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HACHETTE 


Dans cette Afrique Noire qu’il ne connaît pas encore, le jeune agent 
secret Langelot aborde un jour avec une mission apparemment 
impossible : 

— obtenir des informations sans informateurs : 

— les transmettre sans poste radio. 

C’est qu’en effet un coup d’État vient d’éclater en Côte d’Ébène, 
pays ami de la France. La terreur y règne, et le complexe atomique, 
construit par les Français et les Ébénois à des fins pacifiques, est 
menacé. 

Pour réussir, Langelot doit se faire passer pour un garçon plus 
jeune que lui. Hélas ! « Papa » le renie, « Môman » ne veut pas de lui... 

Heureusement, il y a la petite sœur, Sophie. Et la petite sœur, elle, 
ne le renie pas ! 
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PREMIÈRE PARTIE 


LE CONCIERGE du lycée Janson-de-Sailly fronça les sourcils qu’il 
avait fort touffus : 

« Ici, c’est l'entrée des professeurs. Les élèves, ils passent par l’autre 
porte. Et quand ils sont en retard, ils restent dehors. » 

Langelot lui adressa un sourire désarmant : 

« Je ne suis pas un élève, monsieur. Et j'ai rendez-vous avec M. le 
proviseur. Voulez-vous me faire annoncer ? » 

Quand il entra dans le bureau de la secrétaire du proviseur, la jeune 
fille ouvrit des yeux grands comme des soucoupes : 

« Mon garçon, vous devriez rentrer en classe au plus vite. M. le 
proviseur ne reçoit que sur rendez-vous. D'ailleurs il en a un dans 
quelques instants avec un officier très important. 

— Oh ! très important, n’exagérons pas, fit Langelot. Cet officier, 
c'est moi, mademoiselle. Le sous-lieutenant Langelot, à votre 
service. » 

Le proviseur, lui, ne témoigna aucune surprise en constatant la 
jeunesse de son visiteur. Au contraire, il hocha la tête avec 


approbation et, après avoir vérifié la carte d’officier que le garçon lui 
présentait, le fit asseoir dans le meilleur fauteuil de son vaste bureau. 
C’est que le proviseur était un admirateur de Corneille et n’avait pas 
oublié que : 

… Aux âmes bien nées 

La valeur n’attend point le nombre des années. 

« Que puis-je faire pour vous, lieutenant ? demanda-t-il. 

— Me faire rencontrer l’élève Noël Vachette, de seconde moderne, 
monsieur le proviseur. 

— Rien de plus simple. » 

Il sonna l'huissier : 

« Vachette. Chez moi. Immédiatement ! » commanda-t-il d’un ton 
sec. 

La classe de seconde moderne était cependant en train de subir un 
cours de mathématiques. 

« Sinus x sur cosinus y égale... » 

Un grattement à la porte interrompit la voix du professeur. 
L’huissier passa la tête dans la classe et nasilla d’un ton ravi (il était 
toujours ravi d'annoncer de mauvaises nouvelles) : 

« Vachette chez M. le proviseur. Tout de suite. 

— Eh bien, Vachette, allez-y. Dépêchez-vous ! » fit le professeur de 
mathématiques. 

En hâte, Noël Vachette repassa dans son esprit ses crimes les plus 
récents : oui, il avait un peu copié sa composition de français sur son 
voisin ; oui il avait fumé un mégot aux toilettes ; oui, il s'était battu 
avec un camarade qui l’avait traité de sale étranger. Mais tout cela était 
du ressort du censeur. Pour le proviseur, il fallait plus grave. De quoi 
pouvait-il donc s’agir ? 

Des chuchotements divers : « Pauvre vieux ! — Bien fait pour toi 
— Est-ce que tu vas être renvoyé ? — Bons baisers au protal ! » 
accompagnèrent Vachette jusqu’à la sortie de la classe. Bien trop vite à 
son propre gré, le malheureux eut atteint la redoutable porte 
capitonnée, derrière laquelle, dans un antre qui n’était que tapis et que 
silence, siégeait le terrible proviseur. 

D'une main tremblante, Vachette frappa, et la voix bien connue 
répondit aussitôt « Entrez », 

du ton dont elle eût dit « Qu’on me pende cet homme ! » 


Ein. 
Vachette entra dans le cabinet de travail immense et sombre. 
Derrière le bureau d’acajou, il reconnut le visage en lame de couteau 
du proviseur. Quelle effrayante accusation allait s’échapper de ces 
lèvres minces ? Quel épouvantable arrêt s’abattrait sur la tête du 
coupable ? Les lèvres minces s’entrouvrirent. 

« Vachette, le sous-lieutenant Langelot, du Service national 
d’information fonctionnelle, désire vous parler. » 

Dans un immense fauteuil de cuir grenat, un garçon blond, le front 
barré d’une mèche en diagonale, avait pris place. Vachette, s’il l'avait 
rencontré dans la cour, l'aurait pris pour un élève de la classe 
terminale. Néanmoins, aucune crainte n’apparut sur les traits menus 
mais durs du jeune inconnu lorsqu'il prononça, en se tournant vers le 
grand homme : 

« Merci infiniment, monsieur le proviseur. Pourrais-je parler à Noël 
seul à seul ? » 

Alors une chose incroyable se produisit. D’abord le proviseur sourit 
pour la première fois de sa vie, en disant : 

« Mais certainement, lieutenant. Je vous laisse mon bureau. J’ai 
justement une course à faire. Si vous avez besoin de quelque chose, 
sonnez l'huissier. » 

Puis, avec une rapidité dont les élèves ne le croyaient pas capable, 
le vieil universitaire s’éclipsa, laissant Vachette en tête-à-tête avec son 
visiteur. 

Le visiteur se leva et vint lui serrer la main. 

« Salut, Vachette. Asseyons-nous sur ce divan : nous y serons mieux 
pour discuter. Dis donc, tu dois avoir eu une drôle de frousse quand le 
protal t'a fait appeler. 


— Euh... oui, monsieur, je veux dire mon lieutenant. 

— Ne te fatigue pas. Tu vois bien que je suis en civil, et d’ailleurs 
pas tellement plus vieux que toi. Ne t'inquiète pas : tu n’auras pas 
d'heures de colle à cause de moi. Cela ne t’ennuie pas que je te pose 
une question ? 

— Euh... non, mon lieutenant, je veux dire monsieur. 

— Laisse tomber les messieurs et les lieutenants. Dis-moi tu : ça ira 
plus vite ! » conseilla l'étrange personnage en s’affalant positivement 
sur le divan de cuir grenat que Vachette n’auraïit jamais osé toucher du 
bout de l’ongle s’il avait été seul dans le bureau. « Est-ce que tu es 
Français ? 

— Oui, c’est-à-dire non... Je suis né Français, mais mes parents ont 
pris la nationalité de la Côte-d’Ébène, pour pouvoir continuer à y 
travailler en permanence, après la déclaration d'indépendance. 

— Tu en as régulièrement des nouvelles, de tes parents ? 

— D'habitude, oui. Mais je n’ai rien reçu depuis le coup d’État d'il y 
a trois jours. Le courrier ne passe plus. 

— Tu dois te faire du souci. 

— Un peu. Mais vous comprenez, comme mon père dirige le 
complexe atomique, je me dis qu’ils auront besoin de lui sous tous les 
régimes. 

— Très juste. Tu as des frères, des sœurs ? 

— Une sœur : Sophie. 

— Elle est là-bas en ce moment, et toi tu poursuis tes études ici ? 

— Oui, môman ne voulait pas se séparer de nous deux, et elle 
croyait que c'était plus important pour moi de faire mes études en 
France, parce que je suis un garçon. 

— Tu n’as pas eu la tentation d’aller un peu voir ce qui s’y passait, 
en Côte-d’Ébène, en ce moment ? 

— Oh ! non. Vous ne me voyez pas débarquer comme ça, de but en 
blanc. Faudrait que je demande la permission à môman, d’abord. Je 
suis sûr qu'elle refusera. 

— Bien, bien », dit Langelot. 

Il réfléchit quelques instants, se demandant comment il allait 
annoncer au garçon ce qu’il voulait de lui. 

« Écoute, dit-il enfin, je vais t’expliquer franchement de quoi il 
s’agit, du moins en partie. Et toi, tu me promettras de ne le répéter à 


personne. Ça marche ? 

— Ça marche. 

— Voilà Toi, tu t'inquiètes un peu pour tes parents. Le 
gouvernement français, lui, il s'inquiète aussi, et pas un peu, je te prie 
de le croire. Pour le président Andronymos, qui est un fidèle ami de la 
France ; pour tous les professeurs et techniciens français qui 
travaillent dans le pays ; pour le complexe d'uranium que ton père 
dirige, et pour plusieurs autres trucs encore. Or, comme tu l'as dit toi- 
même, le courrier ne passe plus. Ni les télégrammes. Ni les 
communications téléphoniques. Ni rien du tout. Alors nous, on a 
décidé d'y aller voir. Seulement voilà. Le nouveau gouvernement a 
bloqué les frontières, les ports et les aéroports pour tous les citoyens 
étrangers : seuls les ressortissants de Côte-d'Ébène ont le droit 
d'entrer, et personne n’a le droit de sortir. 

— Alors vous voulez que moi... ? 

— Non, pas toi, gros malin. Quelqu'un d’autre. Moi, si tu veux tout 
savoir. Moi, j'irai aux renseignements. 

— Comment reviendrez-vous ? 

— C’est mon affaire. 

— Et moi, quel rôle je joue dans votre histoire ? questionna Noël 
Vachette, qui commençait à se demander si le visiteur apparemment 
inoffensif n’était pas en réalité plus dangereux que le proviseur lui- 
même. 

— Toi, répondit Langelot, tu joues trois rôles : primo, tu me 
renseignes en détail sur la vie en Côte-d’Ébène, où je n’ai jamais mis 
les pieds ; secundo, tu me prêtes ton passeport ; et tertio tu 
m'autorises à me faire passer pour toi. » 

Vachette mit un certain temps à comprendre ce qu’on lui réclamait. 
Enfin, il poussa un soupir de soulagement : 

« Moi, dit-il, je veux bien, mais, à l’arrivée, c’est vous qui vous 
expliquerez avec môman. » 


L’AVION quittait Orly à minuit. Il y avait peu de passagers, et ils 
paraissaient tous angoissés. Les uns essayaient de parler à leurs 
voisins, en leur demandant s’ils connaissaient les dernières nouvelles ; 
les autres se renfermaient dans un silence morose. 

De dernières nouvelles, il n’y en avait pas : le président 
Andronymos avait été renversé trois jours plus tôt ; un nouveau 
gouvernement, présidé par l’ancien ministre de la Police, avait été 
formé ; les ambassades étrangères, isolées par des cordons de troupes 
qui étaient censés les protéger, ne pouvaient plus communiquer avec 
leurs pays d'origines : c'était ce qu’on savait. 

Langelot, alias Noël Vachette, monta le dernier. Tout avait été fait 
pour le rajeunir : avec son physique ingénu, sa chemisette ouverte, son 
short et son sac tyrolien, il ne paraissait certes pas plus des quinze ans 
inscrits sur son passeport, alors qu’il en avait dix-huit en réalité. 

« Combien, parmi les autres passagers, sont-ils chargés de mission 
comme moi ? se demanda-t-il en bouclant sa ceinture de sécurité. La 
moitié pour le moins. Combien reprendront l’avion suivant pour Paris 


sans avoir réussi à entrer dans le pays ? Certainement la plupart et 
peut-être la totalité. » 

Cet homme d’affaires, qui semblait trembler pour une exploitation 
de bananes ou pour un prisunic ; ce père blanc, qui voyageait en lisant 
son bréviaire ; ce grand gars sportif aux allures de tennisman ; cette 
jeune femme si maquillée qui adressait des sourires à tout le monde ; 
ces deux compères qui se parlaient sans cesse à l'oreille et 
ressemblaient à des escrocs professionnels ; étaient-ils ou n’étaient-ils 
pas des agents secrets ? Oui, selon toute probabilité. Il y avait aussi 
trois journalistes et un photographe qui pouvaient avoir ou n’avoir pas 
des raisons secrètes pour s’introduire en Côte-d’Ébène. La demi- 
douzaine de Noirs groupés ensemble étaient moins suspects : ils 
rentraient simplement dans leur pays, qu’ils avaient quitté pour des 
raisons politiques ou personnelles. 

L'avion décolla. Les hôtesses elles-mêmes, qui offraient leurs 
plateaux de bonbons, paraissaient soucieuses. 

Dans sa tête, Langelot repassa l’énoncé de sa mission. Il n’en avait 
pas révélé l’essentiel au jeune Vachette, qu’il avait jugé trop émotif et 
trop timoré pour mériter d’être informé. Mais, quand il se parlait à lui- 
même, le jeune agent secret n’avait pas l’habitude de mâcher les mots : 

« Il est bien clair, se disait-il, qu’on ne m’a encore jamais rien confié 
d'aussi important. Il est bien clair aussi que, s’ils avaient pu se passer 
de moi, ils l’auraient fait. Pour une fois, ça me sert d’avoir l’air d’un 
chérubin. Avant-hier, l’envoyé de la Sdèke s’est fait renvoyer avec 
perte et fracas, bien qu’il fût déguisé en chasseur de papillons 
complètement gâteux. Hier, la petite dame de la D.S.T., qui avait 
pourtant un passeport de Côte-d’Ébène authentique, a été arrêtée à sa 
descente d'avion, et elle ne doit pas être précisément en train de 
s’amuser. Car, ne nous faisons pas d'illusions : les nouveaux maîtres 
du pays prendront peut-être des gants avec des citoyens français, mais 
avec nous, vrais ou faux Ébénois, il ne faut pas y compter. Ce n’est pas 
pour rien que le capitaine Montferrand m'a dit « Au revoir, mon 
petit », avec la larme à l’œil. Enfin, on fera ce qu’on pourra. » 

Et le jeune garçon s’endormit, parfaitement conscient de la 
responsabilité qui pesait sur lui : s’il échouaït, un peuple indépendant 
serait asservi, et une nation agressive acquerrait le moyen de produire 
des bombes atomiques. Rien que ça ! 


À quatre heures du matin, l'avion à réaction se posa sur la piste. 
Langelot, réveillé depuis plusieurs minutes, s’étira et regarda par le 
hublot. Il faisait encore nuit, mais de longues traînées orangées 
apparaissaient déjà à l’est. Un petit courant d’air parcouraïit la cabine. 
Les passagers rassemblaient leurs livres, leurs journaux, leurs 
appareils photographiques. Les uns se jetaient des coups d'œil 
inquiets ; d’autres, au contraire, évitaient de se regarder. 

« Êtes-vous Français ? demanda l’homme d’affaires à Langelot. 

— Non, m'sieur. Moi, jsuis Ébénois. Je viens retrouver mes 
parents. Mon père, il dirige le complexe atomique. Alors vous 
comprenez... Et vous, vous êtes Ébénois ? 

— Non, je suis Suisse, répondit l’homme. 

— Alors, répondit joyeusement le jeune Vachette, il n’y a pas 
mèche : vous ne passerez pas. Nous, on ne veut plus d'étrangers chez 
nous ! » 

Et il descendit bravement sur le sol goudronné de sa nouvelle 
patrie. 

C'était la première fois qu’il touchait le sol de l’Afrique occidentale, 
et, tout en reniflant pour sentir l’odeur du pays, il regarda autour de 
lui. L'aéroport ressemblait à tous les aéroports plantés de palmiers, 
mais l’air sentait un mélange caractéristique de dattes, d'argile et 
d'huile pour armes. Ce dernier parfum s’expliquait facilement : le 
groupe des passagers avait été solidement encadré par une dizaine 
d’Africains du plus beau noir, armés de mitraillettes et commandés, — 
Langelot le remarqua aussitôt : c'était déjà un renseignement 
important — par un gaillard maigre et nerveux, dont le teint était 
certainement hâlé, mais qui n’en appartenait pas moins à la race 
blanche. 


MALGRÉ l'heure matinale, il faisait déjà lourd, et la petite brise 
chaude qui accompagnait le lever du soleil ne faisait rien pour alléger 
l’atmosphère. 

Les passagers furent parqués dans une grande salle aux murs de 
verre, ne comprenant que deux portes : celle par laquelle ils étaient 
entrés, et celle qui était surmontée de l'inscription « Contrôle des 
Passeports » : plus loin, commençait un labyrinthe de cloisons vitrées. 
Deux policiers en armes se placèrent près de chacune des deux portes. 

Les passagers s’installèrent sur les divans de plastique beige qui 
bordaïent les murs. L’attente commença. L'homme d’affaires essayait 
de lire un roman policier ; le tennisman se rongeaïit les ongles ; la 
jeune femme s’efforçait de dérider les policiers en leur souriant, mais 
n’y parvenaïit pas. Langelot-Vachette s’appliquait à garder son calme : 
il savait qu’il en aurait besoin. 

Au bout d’une demi-heure, un gros Africain en costume de ville et 
cravate parut. Tous les regards convergèrent sur lui. 


« Messieurs dames, les étrangers d’abord, siouplaît. » 

Le père blanc, la jeune femme, l’homme d’affaires, les journalistes, 
les escrocs se levèrent. 

« Un par un, siouplaît. Le père d’abord. » 

Le père disparut du côté du contrôle. Les autres étrangers 
marchaient de long en large, nerveusement. Le tennisman se leva et 
vint s’asseoir à côté de Langelot. Le père reparut, escorté d’un policier 
qui, avec beaucoup de fermeté, lui fit traverser la salle, lui ouvrit la 
porte de sortie, et le reconduisit jusqu’à l’avion par lequel les passagers 
venaient d'arriver. 

« Ça promet ! » fit l’homme d’affaires suisse. 

La jeune femme passa ensuite. Elle revint au bout de cinq minutes 
et fut également ramenée à l’avion suivie par les ricanements des 
escrocs qui ne rirent pas longtemps : l’un après l’autre, et en un record 
de temps, ils eurent droit au même traitement. 

Le gros Africain se montra de nouveau et demanda s’il y avait des 
journalistes. 

« Nous ! dirent les trois reporters et le photographe. 

— Cartes de presse, siouplaît ? » 

Ils les exhibèrent, pleins d’espoir. 

« Très bien, dit l’Africain. Vous pouvez regagner l’avion tout de 
suite. Aucun journaliste n’est admis à entrer en Côte-d’Ébène tant que 
tout risque d'intervention étrangère n’aura pas été éliminé. 

— Mais, monsieur ! s’indigna l’aîné des reporters. Les droits 
traditionnels de la presse... 

— Seront rétablis quand l’état d'urgence aura été levé. Allez, ouste, 
monsieur ! Ouste, siouplaît ! » 

Et, comme les sentinelles se rapprochaient, menaçantes, les 
journalistes obéirent précipitamment à cette injonction qui, pour être 
courtoise, n’en était pas moins énergique. 

L'homme d’affaires suisse disparut à son tour du côté des cloisons 
vitrées. Il se défendit plus longtemps que les autres, maïs finit par 
revenir, encadré de deux policiers. 

« Messieurs, commença-t-il, en s’adressant aux autres passagers, je 
vous prends à témoin... 

— Monsieur, siouplaît ! La sourdine, siouplaît ! » interrompit le 
gros civil, qui le suivait. 


L'homme d’affaires fut ramené à l’avion. 

« Maintenant, messieurs dames, les Ébénois. » 

Langelot, le tennisman, les Noirs, se présentèrent. Le policier 
emmena l’un des Noirs. Langelot et le tennisman allèrent se rasseoir. 
Ils échangèrent un coup d'œil : Langelot essaya de mettre autant 
d’insouciance qu’il pouvait dans le sien, mais l’autre qui était un 
homme d’une trentaine d’années, au visage nerveux, semblait 
dévisager son jeune compagnon avec une singulière insistance, tout en 
rongeant ce qui lui restait d'ongles. 

Enfin, il prit la parole pour demander à mi-voix : 

«Je vous ai bien entendu dire que vous étiez Ébénois ? 

— Oui, m'sieur. 

— Je peux vous demander quel âge vous avez ? 

— Quinze ans, m'sieur. 

— Écoutez. Je suis Ébénois moi aussi. Est-ce que vous accepteriez 
de me rendre un service ? 

— Bien sûr, m'sieur. » 

Le tennisman sembla hésiter un instant. Il parlait le français avec 
un étrange accent que Langelot ne parvenaït pas à situer. 

« J'ai bien un passeport ébénois, reprit l’homme, mais puisqu'ils 
ont décrété l’état d'urgence, on ne sait jamais ce qu'ils iront inventer. 
Ils sont capables de me renvoyer en Europe ou peut-être — il avala sa 
salive avec quelque difficulté — de me garder à vue pendant un certain 
temps. Or, un ami m'a demandé d’apporter une carte postale de sa 
part à son père. Vous, qui êtes si jeune, vous avez plus de chances de 
passer le contrôle que moi. Pourriez-vous remettre cette carte à son 
destinataire ? » 

Langelot hésita un instant. Pour sa part, il n’avait rien à redouter 
d’une fouille éventuelle : il était, comme on dit en argot de métier, 
« propre » : il ne portait ni arme, ni appareil de transmission, ni carte 
d'identification, ni message, ni carnet d'adresses. Fallait-il se charger 
d’une carte postale qui pouvait fort bien contenir un message secret ? 

« Je passerai avant vous, continuait le tennisman, et s’ils me 
laissent entrer dans le pays, je vous attendrai dehors et je reprendrai 
cette carte. Vous voulez bien ? » 

Cette proposition confirmait les soupçons de Langelot : la carte 
était compromettante. 


« Et si, pour quelque raison, ils me renvoient en France, moi aussi ? 
demanda-t-il. 

— Si je suis passé, j'irai moi-même voir le père de mon ami pour lui 
donner des nouvelles de son fils. 

— Voulez-vous me montrer cette carte, m'sieur ? 

— La voici. » 

Elle avait l’air d’une honnête carte postale, représentant la Tour 
Eiffel, adressée à un Monsieur A. Robert, 374 avenue des Héros-de-la- 
Patrie, Koubako, Côte-d’Ébène. Un timbre français non oblitéré était 
collé en position normale, à la place ordinaire ; aucune des dents ne 
manquait. Langelot passa la main sur le texte pour s’assurer qu'aucun 
microfilm n'avait été collé sur un signe de ponctuation. Enfin il lut le 
texte à haute voix, sous l’œil surpris du tennisman. 

« Cher papa, je m'inquiète pour toi. Ici tout va bien. J'espère que 
vos affaires se tasseront bientôt. Martine t'envoie trois grosses bises. 

PAUL 

Rien, à première vue du moins, ne permettait de déceler le message 
secret que contenait cette carte, si elle en contenait un. Refuser de la 
remettre, pouvait exciter les soupçons du tennisman et, en tout cas, 
son mécontentement : il y avait là un risque à éviter. 

« Martine t'envoie trois grosses bises, répéta Langelot. C’est gentil, 
ça. Oui, d’accord, je vous la passerai, votre carte. 

— Merci », dit l’homme. 

Les passagers noirs furent appelés un à un et ne revinrent pas. Ce 
fut enfin au tour du tennisman, qui n’avait plus d’ongles du tout. Il 
sortit, oubliant sur le divan un paquet de cigarettes que Langelot se 
garda de lui rappeler, pensant que l’oubli était volontaire. 

Après lui avoir donné quelques secondes pour s'éloigner Langelot 
prit le paquet qui était encore cacheté, le décacheta posément et en 
tâta les cigarettes une à une, après s’être placé de façon que les 
sentinelles — qui étaient seules maintenant à lui tenir compagnie — ne 
pussent observer ce qu'il faisait. L’une des cigarettes lui parut plus 
dure que les autres, du côté du filtre. Il prit son canif et, avec le 
poinçon, écarta un peu le tabac. Une surface brillante apparut. 
Langelot appuya sur la cigarette et fit ainsi apparaître un minuscule 
cylindre de matière plastique noire, qu’il identifia aussitôt : c'était un 
émetteur miniaturisé du modèle utilisé par les agents secrets 


américains. Le tennisman avait été censé entrer dans le bureau du 
contrôle en fumant la cigarette de façon à pouvoir passer l’émetteur 
sans exciter de soupçons ; mais, voyant que les contrôles individuels 
duraïient plus de cinq minutes, il avait décidé d'abandonner son 
appareil plutôt que de courir un risque supplémentaire de capture. 

Langelot remit l'appareil dans la cigarette, la cigarette dans le 
paquet, et recolla soigneusement la bande. Puis il remit le paquet où il 
l'avait pris. Tout compte fait, il décida de ne pas essayer de passer la 
carte postale. 

Une demi-heure s’écoula. Enfin la porte s’ouvrit. Le gros policier 
apparut : il avait ôté sa cravate, ce qui parut de mauvais augure à 
Langelot. 

« Siouplaît », dit l'homme. 

Langelot se leva, tout souriant. 

« Vous oubliez vos cigarettes. 

— Oh ! non, m'sieur. Elles ne sont pas à moi. Je n’ai pas la 
permission de fumer, moi. » 

Il avait déjà franchi la porte lorsqu'il se rappela la carte postale : 
elle dépassait de la poche de sa chemisette, et il était trop tard pour 
s’en débarrasser. 
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S’injuriant intérieurement pour sa négligence, Langelot entra dans 
un local carré, sans fenêtre, éclairé au néon. Le gros civil noir alla 
s’asseoir derrière un bureau sur lequel reposait tout un jeu de règles de 
métal. Il prit le passeport ébénois des mains de Langelot et commença 
à le passer en revue d’un air méfiant. 

Le passeport était parfaitement en règle. Ce n’était pas, en réalité, 
celui de Noël Vachette, que Langelot ne lui avait demandé que pour 
que les spécialistes du SNIF pussent en copier le texte, le numéro et les 
cachets. La photo était bien celle de Langelot, ainsi que les empreintes 
digitales, et le livret lui-même avait été mis à la disposition du SNIF par 
le consulat de Côte-d’Ébène à Paris. De ce côté donc, rien à craindre. 
Ce fut sans inquiétude que Langelot vit le gros homme consulter un 
registre, et accepta ensuite de laisser prendre ses empreintes digitales 
pour comparaison avec celles qui figuraient sur le passeport. 

Il n’y eut pas de problème non plus lorsque le policier lui posa 
quelques questions ordinaires sur son nom, son âge, la profession de 
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ses parents, etc. Il savait tout cela par cœur et ne risquait pas de se 
couper. 

« C’est bon, dit enfin le policier. Avez-vous des bagages ? 

— Ce sac tyrolien et une valise. 

— Ouvrez le sac. » 

Pendant que Langelot déballait les chemises et les chaussettes que 
contenait le sac — un pyjama avait même été marqué d’un N.V. sur la 
poche par une brodeuse du SNIF — un employé apporta sa valise, dont 
le contenu se mêla bientôt à celui du sac. Un à un, le policier prit tous 
les objets, et les palpa, les retourna, avec un soin infini. Langelot, qui 
pensait toujours à la carte postale, et qui se demandait si le tennisman 
avait passé le contrôle avec succès ou s’il avait été discrètement arrêté, 
se tenait COI. 

« Déshabillez-vous, dit enfin le policier. Siouplait. 

— Moi, je veux bien, fit Langelot, qui pensait que trop de docilité ne 
paraîtrait pas vraisemblable, maïs est-ce que ça va recommencer à la 
douane, cette comédie-là ? 

— La douane n’a pas encore été rétablie, répondit le gros homme. 
Dépêchez-vous. » 

Langelot soupira et obéit. Tout en se déshabillant, il posait sur le 
bureau les divers objets que contenaient ses poches : canif de scout, 
sifflet, cacahuètes, monnaie, mouchoir. 

« Pourquoi votre mouchoir est-il si sale ? 

— Parce que vous ne m'avez rien donné d’autre pour m’essuyer 
après m'avoir pris mes empreintes. 

— À quoi vous sert ce sifflet ? 

— À siffler. Essayez donc, m'sieur. » 

Le policier essaya le sifflet à roulette, et parut même prendre plaisir 
au son strident qu'il en tira, car il recommença plusieurs fois. Langelot 
pensa lui demander si cela lui rappelait le temps où il était agent de la 
circulation, mais préféra s’abstenir. 

« Cette carte postale ? 

— C’est pour le père d’un copain. 

— Pourquoi y a-t-il un timbre français dessus ? 

— Il comptait l'envoyer par la poste, et puis je lui ai proposé de me 
la confier. 

— Qui est Martine ? 
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— La sœur du copain. Ce n’est pas une fille bien, m'sieur. Avant, 
elle sortait avec moi, et maintenant elle ne veut plus. » 

L’anecdote parut sans doute authentique, car le policier ne sembla 
plus s’inquiéter de la carte postale. 

« Eh bien, dit-il, vous pouvez vous rhabiller. 

— Un instant », prononça une voix rauque, et un homme de race 
blanche, en chemise et short kaki, qui s’était tenu jusque-là embusqué 
derrière une cloison opaque, se montra alors. 

Il était maigre, basané, et portait une petite moustache brune. 

Il vint renifler Langelot sous le nez. 

« Quel âge avez-vous ? demanda-t-il. 

— Quinze ans. 

— Essayez les chaussettes qui sont sur le bureau. 

— Pardon, m'sieur ? 

— Tu as bien entendu. Fais ce qu’on te dit. » 

Langelot, n’ayant pas où s'asseoir, et dansant sur un seul pied, 
essaya les chaussettes. Si le SNIF lui avait fourni une garde-robe de 
fantaisie, la pointure le trahirait. Mais on pouvait compter sur le SNIF 
pour que tous les détails fussent prévus. Les chaussettes allaient à 
merveille. 

« Tes parents savent que tu viens ? 

— Non, m'sieur. Je leur fais une surprise. 

— Tu fais tes études en France ? 

— Oui, m'sieur. 

— Tu crois qu'ils seront contents de voir que tu prends des petites 
vacances personnelles ? 

— Ils seront contents de voir que je m'inquiète pour eux, m'sieur. » 

Le Blanc réfléchit un instant. Enfin : 

« Je crains bien que ta surprise ne réussisse pas, prononça-t-il. 

— Oh ! m'sieur, vous n’allez pas me renvoyer ? Je n'ai rien fait de 
mal ? 

— Non. Je ne vais pas te renvoyer. Seulement M. le commissaire va 
téléphoner immédiatement pour que tes parents viennent te chercher. 
Ce sont de braves gens : ils ne font pas de politique. S'ils te 
reconnaissent, tu seras libre. Mais s’ils ne te reconnaissent pas, mon 
petit gars, alors là... » 

Un éclair cruel passa dans les yeux du Blanc : 
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« Alors là tu es bon pour une audience du colonel Chibani. » 
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Le colonel Chibani ! Langelot connaissait non seulement le nom, 


mais aussi le personnage, et qui pis est, le personnage le connaissait 


également, et n’avait aucune raison pour le porter dans son cœur . 


Une entrevue avec Chibani, cela suffirait pour que la mission fût grillée 
ainsi que l’agent qui en était chargé. 

« Qui c’est, ce colonel ? » demanda innocemment le faux Noël 
Vachette. 

En réalité, la présence du colonel à Koubako constituait en elle- 
même un renseignement de la première importance. 

« Tu l’apprendras bien assez tôt », répondit le Blanc avec un 
mauvais sourire. 

Le coup de téléphone fut donné. Les parents de Noël firent 
répondre qu’ils étaient surpris et fâchés de son arrivée, mais qu’ils 
allaient venir immédiatement à l’aéroport pour le chercher. 

« J’ai l'impression, remarqua aimablement le Blanc, que l’audience 
que tu auras de tes parents vaudra celle du colonel ! » 

Langelot se renfrogna et ne répondit rien. Sa mission lui paraissait 
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sérieusement compromise, à moins qu'on ne lui permit d'attendre ses 
parents dans quelque endroit d’où il pourrait s'évader. Il s’occupa à 
remettre ses affaires en place, pendant que le policier et son conseiller 
blanc conféraient dans un coin. Pour l'instant, les prévisions les plus 
pessimistes du SNIF se vérifiaient, mais Langelot ne possédait aucun 
moyen pour en rendre compte. Bref, les choses s’annonçaient fort mal. 
Il n’y avait vraiment aucune chance pour que ce père perdu dans ses 
calculs de physique du corps solide ou que cette mère qui faisait 
marcher toute la famille à la baguette eussent envie de reconnaître 
Langelot pour leur fils. Or, il suffirait qu’ils aient dit « Non, ce n’est 
pas Noël », pour que... 

« Brr, pensa Langelot. C’est dommage ! Il me semblait que j'étais 
plutôt doué pour le métier. » 

Trois quarts d'heure passèrent. Le policier et son compère étaient 
sortis, mais une sentinelle en armes gardait la porte et avait opposé un 
mutisme absolu aux avances timides du Français. 

Soudain, la porte s’ouvrit. 

« Ça y est, je suis cuit ! » se dit le jeune sous-lieutenant, et il se 
redressa de toute sa taille, pour se prouver à lui-même qu’on pouvait le 
vaincre, non le dompter. 

Le gros Noir et le Blanc maigre entrèrent à grands pas, suivi par 
une jeune fille blonde et bronzée, en jersey et jupe blanche très courte, 
portant un chapeau de brousse. 

« Noël » s’écria-t-elle, et elle se jeta au cou de Langelot qu’elle 
embrassa à plusieurs reprises. 

Le garçon lui rendit volontiers ses baisers et attendit la suite, tout 
en demandant : 

« Comment va papa ? Comment va môman ? 

— Papa va bien. Môman ronchonne toujours, répondit gaiement la 
jeune fille, qui devait être Sophie, la sœur du jeune Vachette. Ah ! 
Noël, je suis contente de te revoir. Les parents vont grogner un peu, 
bien sûr, mais c’est tout de même une bonne idée que tu as eue de 
venir nous surprendre. » 

Les deux compères regardaient cette touchante scène de famille 
d’un air sceptique. 

« Vous reconnaissez formellement ce jeune homme pour votre frère 
Noël ? demanda le Blanc basané. 
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— Comment, si je le reconnais ? Vous ne croyez pas que j'ai 
l'habitude d’embrasser comme ça tous les garçons que je rencontre ! 
s’indigna la jeune fille. 

— C’est bon, prononça le Noir comme à regret, et après avoir 
consulté son conseiller du regard. Vous pouvez disposer. Siouplaît », 
ajouta-t-il, après un moment de réflexion. 

Langelot et Sophie sortirent de l’aéroport. Le soleil était déjà levé 
dans un ciel blanc. Une longue avenue s’étendait à perte de vue, 
bordée de palmiers aux tons gris. Il n’y avait pas le moindre vent et, 
malgré l’heure matinale, il faisait si chaud que Langelot sentait déjà sa 
chemisette lui coller au corps. 

Une Landrover haute sur roues stationnait au bord du trottoir. Le 
Français y jeta ses bagages, puis y grimpa lui-même, lentement. À 
chaque instant, il s’attendait à être arrêté, pensant que Sophie était 
peut-être une agente ennemie, qu’on lui avait envoyée pour qu'il se 
trahît en feignant de la reconnaître pour sa sœur. 

Mais, pour l'instant du moins, il n’en fut rien. Sophie se mit au 
volant, et la Landrover démarra en faisant autant de bruit qu’un char 
d'assaut. Langelot jeta un regard circulaire et vit que le tennisman ne 
l’attendait nulle part : il avait donc été arrêté. 

« Bon, dit Sophie, maintenant que je vous ai embrassé de bon cœur, 
vous pourriez peut-être tout de même vous présenter. 

— Volontiers, répondit Langelot. Seulement, sans vouloir vous 
paraître ingrat, j'aimerais bien que vous commenciez par me prouver 
que vous êtes vraiment Sophie Vachette. 

— Juste. Fouillez dans mon sac. Vous trouverez mon permis de 
conduire. » 

Le sac de paille tressée contenait, entre autres, un permis de 
conduire établi au nom de Sophie Vachette et comportant la photo très 
ressemblante de la jeune fille. Il était peu probable que l’ennemi se fût 
donné la peine de lui faire des faux papiers en si peu de temps. 

« Satisfait ? demanda Sophie narquoise. 

— Oui. Je suis le sous-lieutenant Langelot, du SNIF. Je vous dois 
une fière chandelle, vous savez. 

— Je m'en doute. 

— Pourquoi m’avez-vous reconnu pour votre frère ? 

— Parce que j'ai oublié d’être bête, et que je me disais bien que vous 
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deviez être en mission. 

— Quel âge me donnez-vous ? 

— Boh... Dix-huit ans. 

— Malgré mes airs de garçonnet ? 

— Vos airs de garçonnet peuvent tromper tout un bataillon de 
policiers : pas une fille. 

— Comment avez-vous eu la présence d’esprit de ne pas vous 
étonner en me voyant ? 

— Mon petit Langelot, mettez-vous bien dans la tête que je ne 
savais pas qui j'allais reconnaître. Mais je savais une chose : c’est que 
ce ne serait sûrement pas mon frère. C’est pour cela que j’ai persuadé 
môman de me laisser venir à sa place. 

— Pourquoi étiez-vous si certaine que ce ne seraït pas votre frère ? 

— Parce que mon frère, monsieur Langelot, est une chiffe molle, et 
qu’il n'aurait jamais eu le courage de venir ici sans en demander la 
permission plutôt trois fois qu’une. 

— Bon. Je commence à voir. Pourquoi étiez-vous décidée d'avance, 
même sans me connaître, à m'aider à entrer dans ce pays ? 

— Parce que je suis Française de cœur, même si mes parents sont 
devenus Ébénois pour des raisons professionnelles. 

— Et si c’étaient vos parents qui étaient venus... ? 

— Ils auraient déclaré qu'ils ne vous avaient jamais vu de leur vie. 
Maintenant, où voulez-vous que je vous dépose ? 

— Mais. à la maison, ma chère sœur. 

— Vous devez être cinglé. Mes parents ne vous recevront pas. En 
s’installant ici, ils ont signé une promesse, comme quoi ils ne se 
livreraient jamais à aucune activité politique. Et, comme en outre ils 
aiment bien leur petite vie tranquille, ils ont la ferme intention de la 
garder. 

— Peut-être bien, Sophie. Mais moi, j'ai un message pour votre 
père, et ma mission consiste — entre autres — à le lui faire parvenir. » 

La jeune fille haussa les épaules. 

« Ce sera comme vous voudrez, dit-elle. Mais il ne faudra pas venir 
vous plaindre si môman décroche le téléphone pour appeler la police, 
hein. Vous êtes prévenu. » 

Tout en roulant, Sophie indiqua à Langelot les points intéressants 
de la ville, et lui donna les nouvelles des derniers jours. La police 
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s'était emparée du pouvoir ; le président et ses fidèles étaient 
emprisonnés, probablement dans le palais présidentiel où siégeait le 
nouveau gouvernement ; l’Assemblée avait été dissoute, et bon 
nombre des députés arrêtés. L'armée avait été envoyée dans les 
montagnes, sous prétexte de manœuvres d’abord, puis pour parer à 
toute éventualité d’invasion étrangère. La province paraissait indécise. 
À Koubako même, les automitrailleuses de la police patrouillaient les 
rues ; certains ouvriers avaient essayé de se mettre en grève pour 
protester contre le coup d’État, mais ils avaient été contraints de 
reprendre le travail. L'alimentation n’était pas encore rationnée, mais 
certaines denrées commençaient à se faire rares. Tous les 
rassemblements étaient dispersés par la police à coups de matraque. 
Le couvre-feu était de rigueur après neuf heures. 

« Et que font ici les Basanés ? demanda Langelot. 

— Ça, c’est une autre histoire. La plupart des chefs de police sont 
maintenant flanqués d’un gars basané, venant on ne saït d’où. Ceux-ci 
parlent français et se prétendent Ébénois, mais on ne les avait jamais 
vus à Koubako. 

— Combien croyez-vous qu’il y en ait, dans toute la ville ? 

— Une cinquantaine. Cent peut-être. » 

Koubako, comme Langelot le savait déjà, était une belle ville, 
blanche et moderne, aux avenues rectilignes, un peu solennelles. Du 
fait des événements, les rues étaient presque désertes. Une 
automitrailleuse passait de temps en temps. Une fois, les jeunes gens 
virent deux policiers traîner un Noir qui se débattait et le jeter dans 
une voiture cellulaire. Ses cris résonnèrent tragiquement dans le 
silence de plomb qui pesait sur la ville. 

Après avoir traversé le fleuve Noir, la Landrover gravit rapidement 
une route en lacet qui menait au complexe Uranium dont on voyait au 
loin étinceler les toits d'aluminium. À l'entrée du Complexe, 
comprenant la mine, le réacteur, et les logements du personnel se 
tenait un détachement de policiers noirs commandés par un basané 
qui vérifia le laissez-passer de Sophie. Ensuite la Landrover franchit la 
grille et vint se ranger devant une grande villa blanche. 

Sur le perron, se tenait une dame de dimensions imposantes, les 
deux poings sur les hanches. 

« Voilà môman, mon petit Noël, dit doucement Sophie. Je te 
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souhaite bien du plaisir. » 
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Langelot sauta à terre. 

« Je vous présente mes hommages, madame, dit-il, du ton de voix 
le plus respectueux qu’il put trouver. 

— Vous pouvez les garder, répondit Mme Vachette. Je ne vous 
connais pas. Où est ce petit nigaud de Noël ? 

— J’ai pris sa place, madame. Je suis navré de... 

— Ah ! Je m'en doutais ! s’écria la bonne dame. Noël est un garçon 
trop bien élevé pour se per mettre de rentrer comme cela, sans crier 
gare. Sophie, grosse maligne, pourquoi m’as-tu amené cet imposteur ? 
si tu n’es même plus capable de reconnaître ton frère... 

— Madame, coupa le jeune officier, qui commençait à en avoir 
assez, votre fille n’est absolument pas coupable. Je suis le sous- 
lieutenant Langelot et j'ai un message pour l'ingénieur général 
Vachette. Puis-je le voir ? » 

Un monsieur bedonnant à lunettes venait de paraître sur le perron. 

« Ernest ! appela Mme Vachette. Viens donc voir cela. Il paraît que 
Paris t'envoie un sous-lieutenant en culotte courte. Ils auraient pu au 
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moins déranger un colonel. 

— Monsieur l'ingénieur général, dit Langelot au petit homme, je 
vous présente, ainsi qu'à Mme Vachette, toutes mes excuses pour 
m'être fait passer pour votre fils. J’ai agi sur ordre. J’ai un message 
pour vous. 

— Qui nous prouve que vous êtes bien l’envoyé de Paris ? demanda 
l'épouse du savant. Apportez-vous une lettre ? Avez-vous une carte 
d'identité ? 

— Madame, ni les cartes d'identité, ni les lettres, ni les colonels, ne 
peuvent plus franchir la frontière. Ce n’est que par une chance inouïe 
que je suis parvenu jusqu’à vous moi-même. 

— Si vous appelez ça une chance ! ironisa Mme Vachette. 

— Monsieur l'ingénieur général, puis-je vous voir seul à seul ? » 

Hélas, Mme Vachette n’était pas aussi facile à apprivoiser que le 
proviseur du lycée Janson-de-Sailly et, plutôt que de s’aliéner 
définitivement la bonne dame et son petit mari, Langelot se résolut à 
parler devant les deux époux, une fois qu’il eut été introduit dans le 
bureau de l'ingénieur. 

« Monsieur l'ingénieur général, il a été convenu entre le Premier 
ministre et vous-même que tout envoyé du gouvernement français qui 
se présenterait à vous commencerait par vous donner un mot de 
passe », déclara Langelot, tandis que M. Vachette prenait place 
derrière son bureau, et que Mme Vachette restait debout près de la 
porte. Ce mot de passe est : « La littérature commence avec la 
deuxième lecture. » 

— Exact, reconnut l'ingénieur. 

— Pour ma part, j'ai vu vos photos, et je n’ai pas à vous réclamer 
d'identification. Désirez-vous que je vous transmette le message du 
Premier ministre en présence de Mme Vachette ? 

— Et comment ! fit la dame. 

— Ce message, poursuivit Langelot, je l’ai appris par cœur, pour ne 
pas avoir à emporter de documents compromettants. En voici le 
texte. » 

Et il récita : 

« Le Premier ministre à M. l'ingénieur général Ernest Vachette, 
directeur général du Complexe Uranium de Côte-d’Ébène. Vu les 
événements qui ont mis à la tête de ce pays un gouvernement 
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illégitime, vu l'incertitude dans laquelle nous sommes concernant 
l’origine de ces événements, vu les conséquences que pourrait 
entraîner la mise du Complexe Uranium que vous dirigez à la 
disposition d’une puissance mal intentionnée, je vous prie de prendre 
toutes mesures pour le sabotage intégral de vos installations au cas où 
les individus entre les mains de qui se trouve actuellement le sort de la 
Côte-d’Ébène prétendraient s'emparer de ces installations. Vous serez 
tenu pour personnellement responsable de tout manquement à 
l'exécution des présentes instructions. Vous êtes prié également de 
mettre tout en œuvre pour faciliter l'exécution du reste de la mission 
du porteur de ce message. Signé : le Premier ministre. » 

La réaction ne se fit pas attendre. Mme Vachette s’écria : 

« Eh bien, il ne se mouche pas du pied, le Premier ministre. Saboter 
nos installations ! Ernest, tu es Ébénois, tu n’as pas d’ordres à recevoir 
de Paris. 

— Si, ma bonne amie, si, objecta timidement l’ingénieur en frottant 
ses lunettes. Ces mines ont été creusées, ce réacteur construit avec 
l'argent de la France, qui a gardé un droit de regard sur l’utilisation qui 
en serait faite. 

— Conjointement avec le gouvernement de la Côte-d’Ébène ! ajouta 
Mme Vachette, qui connaissait les accords aussi bien que son mari. 

— Oui, ma petite Victoire. Conjointement avec le gouvernement de 
la Côte-d’Ébène. Mais il s’agit, de toute évidence, du gouvernement 
légitime, responsable devant une Assemblée élue. Or, les gens qui sont 
en place actuellement sont des aventuriers, qui ne représentent pas 
plus la Côte-d’Ébène que toi, moi, ou n’importe qui d’autre. 

— Ça ! nous n'avons pas à le savoir ! protesta l'épouse de 
l'ingénieur. Les accords franco-ébénois disent « gouvernement ». Les 
circulaires que tu reçois sont signées « gouvernement ». Le reste ne te 
regarde pas. 

— Cela dépend, ma bonne amie, cela dépend. Le reste ne me 
regardait pas, je suis de ton avis, avant l’arrivée du lieutenant. Mais 
maintenant que le Premier ministre me fait tenir un message pareil... 

— Et qui te prouve que « le lieutenant » comme tu dis n’a pas 
inventé ce message de toutes pièces ? Après tout, il s’est bien fait 
passer pour notre petit Noël. Alors, tu vois, il ne manque pas de 
toupet. 
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— Madame, dit poliment Langelot, dès que les communications 
seront rétablies, le Premier ministre se chargera lui-même de 
confirmer l'authenticité de ce message. Surtout si M. l'ingénieur 
général a cru bon de lui désobéir. 

— Oui, et en attendant, vous voulez que nous nous fassions tous 
couper en petits morceaux pour avoir saboté des installations qui ont 
coûté des milliards ? Ernest, si tu désobéis au ministre français, le pis 
qui puisse nous arriver, c’est que nous soyons limogés : avec tes 
connaissances, nous ne mourrons toujours pas de faim. Mais si tu 
désobéis à Damba Damba, le chef du gouvernement ébénois actuel, tu 
sais ce qui nous attend tous. 


— Cela est vrai, reconnut l'ingénieur général. 

— Monsieur, reprit Langelot, s’efforçant de garder son calme, vous 
avez peut-être constaté en ville la présence d'hommes blancs qui 
paraissent diriger les policiers noirs. Vous n’ignorez pas quel est le 
pays africain, peuplé de Blancs, dont les ambitions agressives 
nécessitent la création d’une arme atomique africaine. Si le coup d’État 
a été fait à l’instigation de cette puissance — comme nous le 
soupçonnons — en ne sabotant pas vos installations, vous pouvez 
devenir responsable d’une troisième guerre mondiale. 

— Il a raison, admit M. Vachette. Le président Andronymos était 
partisan de l'influence française dans ces régions, et très attaché à 
sauvegarder la paix dans le monde. 

— Justement ! fit Mme Vachette. Notre réacteur est destiné à 
l’utilisation pacifique de l'énergie atomique. Donc, même si la 
puissance dont vous parlez s’en emparait.… 

— M. Vachette sait mieux que moi, madame, qu’il ne serait pas 
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difficile de convertir ce réacteur pacifique en une fabrique de bombes. 

— C'est vrai, dit l'ingénieur. Mais d’un autre côté, lieutenant, 
mettez-vous à ma place. Ce complexe, c’est ma raison de vivre, c’est 
l’œuvre de toute mon existence. Qu'on me demande de le saboter, je 
veux bien : j'accepte de me sacrifier moi-même. Mais vous oubliez une 
chose : j'ai une famille. Puis-je risquer la vie de ma femme, de mon 
enfant ? » 

Langelot aspira beaucoup d’air. 

« Monsieur, dit-il, quand le président Andronymos a eu à choisir 


entre le bien de son pays et la vie de sa filel21 il n’a pas hésité. Vous 
êtes Ébénois, paraît-il ; eh bien, c’est votre chef d’État qui vous a 
donné l’exemple que vous deviez suivre. 

— Ernest, s’interposa Mme Vachette, tu n’as d'exemples à recevoir 
de personne. Monsieur, allez-vous-en, nous sommes de braves gens : 
nous n’appellerons pas la police, mais c’est tout ce que vous pouvez 
nous demander. 

— Dois-je comprendre, monsieur l'ingénieur général, que vous 
refusez d'exécuter les ordres du Premier ministre ? » 

M. Vachette se frotta les lunettes. 

« Vous direz au Premier ministre, prononça-t-il après quelques 
instants de réflexion, qu'il m'est impossible d’entreprendre des 
destructions d’une telle importance sans des ordres écrits de sa part. 
Et... en attendant les ordres écrits, les choses se seront peut-être 
arrangées d’une façon ou d’une autre, n’est-il pas vrai ? 

— Espérons-le, dit sèchement Langelot. Êtes-vous disposé, 
monsieur, comme le Premier ministre vous le demande, à faciliter 
l'exécution du reste de ma mission ? 

— Que voulez-vous ? demanda M. Vachette inquiet. 

— Un poste émetteur à grande puissance. 

— Nous n'avons pas cela, fit l’ingénieur avec soulagement. 

— Une arme alors. 

— Apprenez, jeune homme, déclara Mme Vachette, que nous 
sommes tous des pacifiques dans cette famille, et qu'il n’y a pas 
d'armes dans la maison. 

— Écoutez, dit le savant, si vous cessiez de me demander des choses 
impossibles, je serais ravi de vous aider. Un peu d’argent peut-être... ? 

— Merci, monsieur l'ingénieur général. Le Premier ministre sera 
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enchanté d'apprendre que vous m'avez offert « un peu d’argent ». Je 
vous présente mes respects. » 

Et, pivotant sur les talons, Langelot sortit du bureau, de la villa, et 
de l’enceinte du Complexe Uranium, partagé entre l’indignation et 
l’angoisse, car si la première moitié de sa mission se soldait par un 
échec, la deuxième — la plus importante — ne s’annonçaït pas mieux. 

Il marcha sur la route poussiéreuse, la chemise complètement 
trempée, et le soleil de huit heures du matin commençant déjà à lui 
cogner lourdement sur l’occiput. 

Le Complexe Uranium était bâti à flanc de montagne, si bien que la 
ville de Koubako s’étendait aux pieds de Langelot, avec ses gratte-ciel 
blancs, ses avenues bordées de palmiers, son fleuve sinueux qui, une 
dizaine de kilomètres plus loin, allait se perdre dans la mer. Ce 
paysage qui eût pu être imposant manquait entièrement de couleur, 
tant le soleil était intense, et le ciel terne. 

« Avec cette chaleur, cette grisaille, cette bonne femme qui terrorise 
son mari, et l’ombre du colonel Chibani planant sur la ville, il y aurait 
de quoi se décourager, pensa le jeune officier. Seulement, dans mon 
métier, le découragement n’est pas très indiqué, car on n’en réchappe 
pas. Moralité : en avant marche. Après tout, cinq ou six kilomètres à 
pied, même par cette chaleur, ne sont pas pour me faire peur, et, une 
fois en ville, j'aviserai. D'ailleurs la route descend jusqu’à Koubako. » 

Et, accélérant le pas, Langelot se dirigea vers la capitale. 

À ce moment, un bruit qui semblait produit par un char d'assaut 
retentit derrière lui. 
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C'ÉTAIT la Landrover avec Sophie au volant. 

« Un brin de conduite, p'tit frère ? 

— Volontiers, p'tite sœur. Je ne suis pas fier, moi. » 

Langelot sauta dans le véhicule. 

« Où vas-tu comme ça ? 

— Au lycée. » 

D'un hochement de tête, Sophie indiquait une pile de livres et de 
cahiers tenus ensemble par un élastique. 

« Le lycée n’est pas fermé ? 

— Si. Justement. Mais comme môman ne s’en est pas encore 
aperçue, c'était un bon prétexte pour quitter la maison. 

— Je vois ! fit Langelot, plein d’admiration pour les initiatives de sa 
fausse sœur. 

— Faut pas trop lui en vouloir à môman, dit Sophie d’un ton plus 
sérieux. C’est grâce à son énergie que papa a pu réussir sa carrière. Elle 
l’aime beaucoup, et elle a peur qu'il ne lui arrive malheur, s’il fait ce 
que tu lui demandes. 
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— Et comment as-tu appris qu'il refusait de faire ce que je lui 
demandais ? 

— Tiens ! en écoutant à la porte, bien sûr. 

— Parce que tu écoutes aussi aux portes ? » 

Brusquement, Sophie arrêta la Landrover. Langelot faillit être 
éjecté de son siège. 

Les yeux brillants d’une émotion difficilement contenue, la jeune 
fille regarda son frère adoptif bien en face. 

« Écoute, mon petit Langelot, lui dit-elle, d’une voix basse, et qui 
tremblait légèrement. Je t’ai demandé de ne pas leur en vouloir, aux 
parents, parce qu'ils sont comme ça, un point c’est tout. Maïs ça ne 
veut pas dire que je les approuve, tu comprends ? Alors, moi, j'ai 
décidé que pour équilibrer un peu la façon dont ils te laissaient 
tomber, j'allais faire mon possible pour t'aider. Je n’ai pas peur des 
risques, moi, et si Damba Damba veut me couper en morceaux, il n’a 
qu’à essayer. Si c’est pour empêcher une troisième guerre mondiale, 
ou pour servir la France, je suis d'accord. Tu entends, je suis d’accord ! 
Je ne peux pas faire grand-chose, mais ce que je peux, je le ferai. 
D'abord, jouer les agents secrets, je trouve ça rigolo. » 

Langelot rendit regard pour regard à la courageuse fille. Il ne lut 
pas la moindre faiblesse, pas la moindre hésitation, dans les yeux 
bleus fixés sur les siens, dans le visage blond bien carré, bien hâlé, où 
tous les traits respiraient la vaillance et la force. 

« Alors, insista Sophie, il y a de l'embauche dans ton SNIF ? » 

Langelot hésitait. Avait-il le droit d'entraîner cette enfant — Sophie 
n'avait sûrement pas plus de seize ans — dans une aventure dont, selon 
toute probabilité, ni l’un ni l’autre ne sortiraient vivants ? Mais, d’un 
autre côté, alors que tant de vies humaines dépendaïient peut-être du 
succès de sa mission, avait-il le droit de refuser une aide qui se 
proposait d’une façon aussi inattendue, aussi providentielle ? 

« Sophie, dit-il enfin, il faut d’abord que tu comprennes deux 
choses. Premièrement, ce que nous risquons, c’est la mort, et dans des 
conditions qui manqueront probablement de confort et d'agrément. 

— Je sais, répondit la jeune fille. Hier, ils ont déjà pendu trois Noirs 
qui avaient essayé de manifester pour Andronymos. Je n’ai pas envie 
de finir comme ça. Mais j'accepte le risque. 

— Deuxièmement, rien — tu comprends bien : rien — n’a été prévu 
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pour mon rapatriement, parce qu'il n’était possible de rien prévoir : je 
n'aurai donc aucun moyen de t'aider à sortir de ce pays si les risques 
deviennent trop grands. 

— C’est compris, dit Sophie. Je suis d’accord. En échange, si tu vois 
jamais le premier ministre, tu ne lui diras pas trop de mal de papa. La 
vérité, mais rien de plus. Marché conclu ? » 

Ils se serrèrent gravement la main. 

« Maintenant, en quoi consiste la deuxième part de la mission, petit 
frère ? 

— Moins tu en sauras, p'tite sœur, moins tu auras d’ennui si jamais 
tu te fais pincer par les gars de Damba Damba. » 

Sophie soupira. 

« Pas commode, mon chef de mission ! Bien. Où faut-il vous 
conduire, mon lieutenant ? » 

Langelot regarda sa montre. Il était huit heures et quart. 

« Premièrement, dans un magasin où je pourrai m'acheter des 
vêtements décents. J’en ai assez de passer pour un petit garçon. 

— Et dans ton sac tu n’as que des affaires de bébé, ou presque ! 

— Comment le sais-tu ? 

— Tiens ! J’ai regardé, pendant que tu discutais avec papa. 

— Tu as regardé tout en écoutant ? 

— Hé oui : je suis comme ça, moi. Je peux faire deux choses à la 
fois. As-tu de l’argent ? Je t'ai apporté ce que j'avais, maïs ça ne va pas 
loin. Môman est plutôt regardante. 

— Merci : j'ai tout ce qu’il me faut. Pour une fois, le SNIF, lui, n’a pas 
été trop regardant. Et je n’aurai même pas de note de frais à présenter. 

— Oh ! Alors tu peux m'offrir une glace ? Une grande glace à 
plusieurs parfums ? 

— À tous les parfums que tu voudras. 

— Oh ! Langelot ! » 

En ville, il n’y avait guère de passants blancs. Les Noirs paraissaient 
tristes et anxieux. 

« Pauvres gens ! dit Sophie. Eux qui rient et qui chantent 
toujours ! » 

La plupart des magasins étaient encore fermés, mais des patrouilles 
de police forçaient les commerçants à les ouvrir, et si les commerçants 
essayaient de discuter, les coups succédaient vite aux menaces. Dans 
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un de ces magasins ouverts de force, Langelot s’acheta un chapeau de 
brousse, une chemise à manches courtes et un short d’adulte avec 
lesquels il se sentit immédiatement mieux à l'aise. 

« Alors, demanda-t-il au vieillard noir qui le servait, il est bien votre 
nouveau gouvernement ? C’est mieux qu'avec le père Andronymos, 
hein ? » 

Le vieillard mit sont doigt sur ses lèvres et refusa d'engager la 
conversation. Les jeunes gens sortirent. 

« Est-ce qu’on peut acheter un pistolet, à Koubako ? demanda 
Langelot à Sophie. 

— Tous les armuriers sont fermés depuis trois jours, et leurs stocks 
d'armes ont été transportés au palais. 

— Tant pis, tant pis. Dis donc, si on allait déjeuner ? Moi, j'ai 
furieusement faim, et toi, si tu ne veux rien d’autre, tu pourras te gaver 
de glaces. Chauffeur, au meilleur hôtel de la ville ! » 

À l'hôtel Atlantique, tout en dévorant un plantureux petit déjeuner, 
Langelot parvint à faire parler le maître d'hôtel, moyennant un royal 
pourboire. 

« Alors, ça vous plaît d’être gouvernés par l’ancien ministre de la 
police ? 

— Couci couça », répondit l’énorme Noir en haussant les épaules, si 
bien que ses épaulettes cramoisies à frange dorée se plièrent en deux. 

— Qu'est-ce qui est couci et qu'est-ce qui est couça ? 

— M. Andronymos venir souvent ici. Lui donner gros pourboires, 
comme monsieur. M. Damba venir aussi souvent. Lui jamais donner 
pourboires. 

— Où est-il maintenant, votre M. Andronymos ? demanda Langelot 
le plus innocemment qu’il put. 

— Lui maintenant habiter vieille prison. Sous palais présidentiel. 
Lui toujours habiter même maison mais pas même étage. Avant, tout 
en haut. Maintenant, tout en bas. » 

Et le maître d'hôtel s’éloigna en hochant la tête. 

« Si tu ne veux pas une quatrième glace, dit Langelot à Sophie, 
j'aimerais bien maintenant aller voir ce qui se passe à l’ambassade de 
France. » 

Le quartier des ambassades avait été entouré d’une enceinte de fil 
de fer barbelé, du modèle Concertina. Une sentinelle noire tous les 


39 


cinquante mètres, une automitrailleuse à tous les coins, un 
commissaire de police noir flanqué d’un « basané » en short et en 
chemise kaki, complétaient le dispositif dit « de protection ». 

« Je ne crois pas qu'ils nous laissent passer, remarqua Sophie. 

— On va toujours essayer », répondit Langelot. 

Avec plus de fermeté que de politesse, les chefs du dispositif 
expliquèrent aux jeunes gens qu'il était absolument impossible de se 
rendre dans aucune ambassade. 

« Tous les ressortissants étrangers, en Côte-d’Ébène, sont sous la 
protection du nouveau gouvernement, expliqua le commissaire. Nous 
ne voulons pas qu’il puisse leur arriver malheur. Circulez. 

— Et plus vite que ça, ajouta le Blanc basané. 

— Et plus vite que ça ! » renchérit le policier. 

La Landrover s’éloigna. Langelot paraissait fort ennuyé. 

« Ça ne va pas comme tu veux, p'tit frère ? demanda Sophie. 

— Pas tout à fait. Tu vois, pour remplir ma mission, il me faut un 
poste émetteur, et l'ambassade en a un. 

— Comment vas-tu faire ? 

— Je ne sais pas encore. Veux-tu t'arrêter à la première cabine 
téléphonique que tu verras ? 

— Je peux entrer dans la cabine, ou il faut que je reste dehors ? 
demanda Sophie, qui n’était pas la discrétion personnifiée. 

— Tu resteras dehors », répondit Langelot, bien décidé à ce que les 
adresses et les numéros de téléphone de contacts possibles qu’il avait 
appris par cœur à Paris restassent connus de lui seul, conformément 
aux principes d'étanchéité du renseignement du SNIF. 

Le premier numéro qu’il forma, en prenant soin de cacher le cadran 
avec son dos pour que Sophie ne pâût le voir faire à travers la vitre, était 
celui de M. Salem Diaz, député, ami personnel du président 
Andronymos, mais appartenant à l’opposition, si bien qu’on pouvait 
espérer qu'il n’aurait pas été arrêté en même temps que les partisans 
politiques du président. 
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« ALLO ? répondit une voix de basse, dont les sonorités pleines 
indiquaient qu’elle appartenait à un Africain. 

— AIG. Pourrais-je parler à M. Salem Diaz ? 

— De la part de qui ? 

— De la part d’un ami. 

— Mmmm.…. C’est M. Salem Diaz lui-même qui vous parle. 

— Je vous présente mes respects, monsieur le ministre. Puis-je 
parler librement ? 

— Bien sûr. 

— Êtes-vous certain que votre téléphone ne soit pas branché sur 
une table d'écoute ? 

— Mmmm... non. 

— Alors je préférerais vous voir personnellement. 

— Venez. Vous savez où j'habite ? 

— 528, avenue de l'Indépendance. 

— Oui. Venez dans une heure, d'accord ? 
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— À 10 heures 30 ? 

— Mmm.…. c’est cela. 

— À tout à l'heure, monsieur le ministre. » 

Langelot sortit de la cabine. 

« Alors, petit frère ? 

— Montre-moi un plan de Koubako. » 

Le plan apprit à Langelot que le 528 avenue de l'Indépendance ne 
devait pas se trouver à plus de cinq minutes de marche de la cabine 
téléphonique. 

« Sophie, dit-il, tu restes ici. Dans un quart d'heure, très 
exactement à 9 heures 47, tu téléphones à 344-28. Tu te rappelleras ? 

— 344-28, c’est noté dans ma tête. Et nos montres ont la même 
heure. Bien. 

— Tu demandes à parler à M. Salem Diaz, et tu lui racontes 
n'importe quoi de façon qu'il ne lâche pas le téléphone pendant cinq 
minutes. 

— Minimum ou maximum ? 

— Minimum. Davantage, autant que tu voudras. Quand tu auras 
fini, tu m’attendras ici jusqu’à 10 heures. Si tu ne me vois pas venir, tu 
pourras considérer que ton stage au SNIF est terminé et que tu n’auras 
plus jamais le plaisir et l'honneur de me revoir. Quand la situation se 
sera tassée, tu iras voir l’ambassadeur de France, et tu lui raconteras 
ma visite. Compris ? 

— Compris, petit frère. » 

Sophie saisit la main de Langelot et la lui serra vigoureusement. 
Langelot partit à grands pas en direction de lavenue de 
l'Indépendance. 

« Heureusement que j'ai pensé à m'acheter un chapeau, pensa-t-il. 
Sans cela, j'étais bon pour le coup de bambou ! » 

Le 528 était une villa — on dit une case sous les Tropiques — bâtie 
au milieu d’un jardin plein de pins, de palmiers, de cactus, et d’autres 
plantes dont Langelot ne savait qu’une chose : c’est qu'avec leurs 
grosses feuilles charnues, leurs troncs épais et velus, elles allaient lui 
fournir un excellent défilement à partir de la rue jusqu’à la maison. La 
grille s’ouvrait dans une palissade de bois d’un mètre cinquante de 
haut, qui, pour un agent du SNIF, n’était pas un obstacle. 

Ayant d’abord dépassé le 528 pour reconnaître un peu les lieux, 
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Langelot revint sur ses pas, se plaça dans l’ombre d’un palmier qui 
poussait dans le jardin, mais ombrageait le trottoir, et, vérifiant que 
l'avenue était, à perte de vue, déserte, il empoigna deux barreaux de la 
palissade, puis lança de l’autre côté son corps souple et rompu à tous 
les exercices physiques. Il atterrit sans bruit sur un lit d’aiguilles de 
pins, et, courbé en deux, tous les sens aux aguets, se dirigea vers la 
villa. 
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Il découvrit la maison cinquante mètres plus loin. C'était une case 
rose et carrée, percée en façade de trois portes-fenêtres donnant sur 
une large véranda protégée par une moustiquaire. Un perron de six 
marches menait de la véranda dans le jardin. Les portes-fenêtres 
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étaient ouvertes, mais la moustiquaire ne permettait pas de voir ce qui 
se passait à l’intérieur de la maison. Pour atteindre le perron, il fallait 
faire une bonne dizaine de mètres en plein soleil, et Langelot décida 


que ce n’était pas là la bonne méthode. 
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Il contourna donc la maison, toujours sous le couvert des arbres et 
des buissons. 

La façade latérale comptait trois fenêtres, aux persiennes closes, 
équipées de trois conditionneurs qui vrombissaient à qui mieux mieux. 

« Parfait, pensa Langelot. C’est là que se tient le monsieur Salem 
Diaz qui m’a répondu au téléphone, quel qu'il soit. » 

Il poursuivit son mouvement tournant et parvint à la façade arrière, 
qui débouchaït sur une terrasse sans moustiquaire, s’avançant dans le 
jardin touffu, comme l’étrave d’un bateau s’avance dans la mer. 

Langelot se glissa jusqu’à la terrasse, roula par-dessus la 
balustrade, rampa sur les carreaux rouges et brûlants jusqu’à la porte 
et, se mettant à genoux, en essaya la poignée, qui tourna sans 
difficulté. 

Un instant plus tard, Langelot se trouvait à quatre pattes dans un 
couloir qui lui parut complètement obscur, mais dont le carrelage frais 
était doux à ses mains et à ses genoux. Il tendit l'oreille. À sa droite, 
ronflaient les conditionneurs. Il se releva lentement, s’adossa au mur 
et attendit. 
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« Drôle de façon de m'introduire chez le seul homme qui ait des 
chances sérieuses de m'aider à remplir ma mission, pensa-t-il. Il le 
fallait cependant. » 

Ses yeux s’accommodaient à l’obscurité. Il consulta sa montre. Il 
était 9 heures 46. Il attendit une minute : 

« Pourvu que Sophie... » 

Une sonnerie retentit. 

« Bonne petite fille », pensa Langelot. 

La sonnerie venait de la droite. Elle s’interrompit presque aussitôt. 
Ensuite, on n’entendit plus que le bruit des conditionneurs. 

Langelot aspira beaucoup d’air et, clignant des yeux pour n'être pas 
trop surpris par le changement d'éclairage, poussa la première porte à 
droite et entra. 
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LA PÉNOMBRE régnait dans le salon aux meubles de rotin où l’agent 
secret venait de pénétrer. La pénombre, et une fraîcheur très agréable, 
provenant des deux conditionneurs qui obstruaient la partie inférieure 
des deux fenêtres. 

Au fond, une porte ouverte donnait sur une autre pièce, 
probablement un bureau, éclairé par une lampe électrique que 
Langelot ne voyait pas. De là s’échappait un murmure de voix. 

Langelot s'arrêta au milieu du salon, écarta les bras pour que l’on 
vit bien qu'il ne portait pas d’arme, et appela : 

« Monsieur Diaz !.. » 

Immédiatement, une silhouette massive s’encadra dans la porte du 
bureau ; mais le murmure ne cessa pas : il y avait donc au moins un 
autre personnage dans la villa, et Langelot avait eu raison de l’occuper 
en le faisant appeler au téléphone. 

La silhouette appartenait à un monsieur noir, d’une quarantaine 
d'années, qui tenait ses deux mains dans les poches de son pantalon. 

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec brusquerie. 


— C'est moi qui vous ai appelé au téléphone tout à l'heure, dit 
Langelot du ton le plus sot qu’il put trouver. Je suis un peu en avance, 
je crois, mais j'ai pensé que cela valait mieux que d’arriver en retard. 

— Par où êtes-vous passé ? 

— Par-derrière. C'était plus prudent, n'est-ce pas ? Votre maison est 
peut-être surveillée. Vous êtes bien M. Salem Diaz ? » 

Après une fraction de seconde accordée à la réflexion, le monsieur 
noir dit : 

« Oui, je suis Salem Diaz. Que me voulez-vous ? 

— Je suis un ami du président Andronymos, fit Langelot en se 
rapprochant, les bras toujours écartés. Et je sais que, malgré vos 
divergences politiques, vous en êtes un aussi, monsieur le ministre. » 

Un grand sourire éclaira le visage du noir, et il ôta ses mains de ses 
poches. 

« Ah ! ce cher Andronymos ! s’écria-t-il. Et que puis-je faire pour 
vous, mon jeune ami ? 

— Eh bien, monsieur le ministre, commença Langelot, vous 
pourriez... » 

Mais il n’acheva pas. Parvenu à bonne portée, il se détendit soudain 
comme un ressort comprimé, et, du tranchant de la main, de bas en 
haut, frappa l’homme à la pomme d'Adam. Puis il le rattrapa de la 
main gauche par la chemise, et du tranchant de la droite, le frappa une 
deuxième fois, à la tempe. Puis il reposa au sol le gros corps inanimé et 
flasque. 

Avant de partir pour Koubako, Langelot avait étudié de près des 
photographies de M. Salem Diaz, qui portait sur la joue les trois 
cicatrices diagonales communes à tous les nobles de sa tribu : or, le 
personnage que Langelot venait d’assommer n'avait pas une seule 
cicatrice sur ses grosses joues rebondies. 

Un coup d’œil au bureau. Un homme à la nuque noire était assis 
devant un téléphone et écoutait attentivement ce qu’on lui disait. 

« Elle en a de l'imagination, cette Sophie ! » pensa Langelot. 

Il se pencha sur sa victime, qu’il délesta rapidement du MAB 7,65 
que l’homme portait dans sa poche droite. Dans la poche revolver, 
Langelot trouva un portefeuille contenant quelque argent et une carte 
de police. Il ne s’était donc pas trompé : le véritable Salem Diaz avait 
bien été arrêté et le nouveau gouvernement avait tendu une souricière 
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dans sa villa pour capturer tous les amis clandestins qui sy 
présenteraient. 

Se félicitant de sa prudence, Langelot passa dans le bureau, le 
MAB 7,65 au poing. Immédiatement, l’Africain du téléphone se 
retourna. 

« Désolé de vous interrompre, dit poliment Langelot. Exécutez 
ponctuellement mes instructions. Gardez le combiné dans votre main 
droite, mais levez la gauche aussi haut que vous pourrez. Maintenant 
demandez à votre interlocutrice de ne pas quitter un instant. 

— Ne quittez pas, dit docilement le prisonnier. 

— Je vous ai appelé il y a vingt minutes. Dans combien de temps 
doivent arriver les renforts que vous avez sûrement demandés pour 
me capturer ? 

— Dans vingt minutes environ. 

— S'ils arrivent plus tôt, je serai forcé de vous abattre. Vous 
maintenez votre déclaration ? 

— Oui, monsieur X. Nous les avions demandés pour 10 heures 10. 

— Bien. Dites dans le micro : « Je suis prisonnier de votre petit 
frère. Passez dans une pharmacie. Achetez-y une boîte de somnifère. 
Puis arrivez d'urgence 528 avenue de l'Indépendance. » 

L'homme répéta la phrase. 

« Elle a raccroché, annonça-t-il. 

— Levez-vous. Mettez-vous le nez au mur, les mains en l’air. Baissez 
lentement votre main gauche, et jetez votre pistolet dans ma direction. 
N’essayez pas de me tromper : dans le doute, moi, je ne m’abstiens 
pas : jetire. » 

L'homme obéit ponctuellement. Langelot ramassa le deuxième 
MAB. 

« Y a-t-il quelqu'un dans la maison, excepté vous et le camarade qui 
fait de beaux rêves au salon ? 

— I] n’y a que nous. 

— À propos, comment vous appelez-vous ? » 

L'homme hésita. 

« Je suis Salem Diaz, dit-il enfin. 

— Je m'en doutais », répondit Langelot. 

Les deux policiers se faisaient donc passer indifféremment pour le 
ministre. 
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Cinq minutes s’écoulèrent. Pour passer le temps, Langelot demanda 
au prisonnier ce que son interlocutrice lui avait raconté au téléphone : 

« Oh ! une histoire très compliquée, monsieur. Elle me disait qu’elle 
était une agente secrète belge, et qu’elle avait découvert un projet de 
libération du président Andronymos, au moyen d’un sous-marin 
devant remonter le fleuve Noir. Elle était prête à me vendre les détails 
pour dix mille nouveaux francs français, plus un poste émetteur, et je 
devais livrer le poste émetteur d’avance... 

— Je vois », dit Langelot. 

Sophie montait de plus en plus dans son estime. 

La porte donnant sur le vestibule s’ouvrit, et Sophie entra. 

« Alors, petit frère, c’est toi qui as des insomnies, ou c’est monsieur 
le ministre ? 

— Comment sais-tu que nous sommes chez un ministre ? 

— Tiens. J’ai regardé dans l’annuaire qui est-ce qui habitait 
528 avenue de l'Indépendance. J’ai vu : Salem Diaz. Tout le monde 
sait que c’est un ancien ministre. Ce n’est pas plus compliqué que ça. 

— Bon. Va chercher un verre d’eau et administre une bonne dose de 
soporifique à ce monsieur que tu vois là, et qui ne fera sûrement pas de 
difficultés pour l’absorber. » 

Le monsieur ne fit pas de difficultés. Les deux jeunes gens 
l’enfermèrent ensuite dans un placard, en espérant que la dose 
opérerait avant que ses camarades ne vinssent le délivrer. Une dose 
égale fut donnée à son compère, toujours inanimé. Sophie lui prit les 
jambes, Langelot les épaules, et il alla faire un somme dans un second 
placard. 

« Maintenant, dit Langelot, il s’agit de décamper. » 

Ils sortirent de la villa sans ennuis et retrouvèrent la Landrover que 
Sophie avait pris la précaution de parquer un peu plus loin. 

« Je me disais qu'il valait mieux ne pas attirer l'attention sur 
le 528 », expliqua-t-elle. 

Langelot lui passa l’un des pistolets et lui expliqua rapidement 
comment on s’en servait. 

« Mais alors, dit Sophie, nous progressons. Tu voulais une arme : 
nous en avons deux. Il ne nous manque plus que l’émetteur, et ça doit 
bien se trouver quelque part. » 

Langelot secoua la tête. 
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« Oui, dit-il, nous avons des armes, mais pour l'instant j'aurais 
beaucoup préféré avoir un bon contact. Le SNIF m'a indiqué 
l'ambassadeur, et Salem Diaz. L’ambassadeur n’est pas disponible. 
Salem Diaz non plus. J’ai encore un ou deux noms de partisans connus 
du président Andronymos, mais ce n’est même pas la peine de rien 
essayer de ce côté : ils sont sûrement à l’ombre, et je ne vais pas passer 
ma journée à démonter des souricières. Autrement dit, j'ai épuisé la 
liste de mes contacts officiels. Vois-tu, c’est là l’ennui de travailler dans 
un pays qui a toujours été l’ami de la France : nous n’y avons ni agents 
en résidence, ni honorables correspondants. Tout ce qui est 
renseignement a toujours été dirigé par l’ambassade. 

— Et pourquoi te faut-il des contacts ? 

— P'tite sœur, tu es trop curieuse. Allons téléphoner. 

— À qui ? 

— Écoute : je vais te le dire. C’est toi qui téléphoneras. Peut-être 
qu’une voix de femme fera mieux dans le décor. Appelle la caserne des 
parachutistes et demande le lieutenant Rigobert Naboswendé. Si on te 
le passe, tu lui dis que tu as une commission pour lui de la part de Gra- 
Gra. Il sera d’abord surpris, mais tu insisteras un peu, sur le ton de la 
plaisanterie, et tu lui fixeras rendez-vous dans un endroit public. À 
l'hôtel Atlantique par exemple. 

— Ça, c’est une bonne idée, dit Sophie. Je lui dirai de m'offrir une 
glace, comme celle de ce matin. » 

Elle arrêta la Landrover devant la même cabine téléphonique, et 
alla consulter l’annuaire. 
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À PARIS, lorsque Langelot avait reçu sa mission, il avait demandé 
et obtenu l'autorisation de prendre contact avec Graziella 
Andronymos, la fille du président, qui faisait des études en France, et à 
qui l’unissait l’amitié la plus sincère depuis qu’ils avaient partagé des 


risques et des succès sortant de l'ordinairel2l Aussitôt que la nouvelle 
du coup d’État était arrivée en France, Graziella avait été placée sous la 
garde des services de protection de la présidence, pour que sa sécurité 
au moins fût assurée. 

« Graziella, avait annoncé Langelot, j'ai plus de chance que vous : je 
verrai Koubako demain matin. 

— La France se décide à intervenir pour protéger mon père ? 

— Ma petite fille, la France ne peut pas intervenir dans les affaires 
intérieures d’une nation. 

— Langelot ! Il s’agit d’un coup d’État ! le nouveau gouvernement 
est illégitime ! Il ne peut se maintenir que par la terreur. Pensez à 
notre pauvre peuple. Je ne parle même pas de mon père que ces 
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crapules ont probablement déjà assassiné. 

— Je sais, Graziella, je sais. Mais il s’agit apparemment d’un coup 
d’État purement intérieur. Si le président Andronymos était libre et 
nous demandait de venir l’aider à rétablir l’ordre, nous pourrions 
peut-être le faire, au risque de mécontenter l’opinion mondiale. Au 
contraire, comme les choses se présentent, tout le monde nous 
accuserait de vouloir recoloniser la Côte-d’Ébène. Les Ébénois eux- 
mêmes nous diraient probablement de nous mêler de nos affaires. 

— En d’autres termes, la France va laisser massacrer ses plus fidèles 
amis sans bouger le petit doigt pour les secourir ? 

— Pas tout à fait, Graziella. Le petit doigt de la France, c’est le gars 
Langelot, et, vous voyez, elle le bouge. 

— Ah ! si je pouvais venir avec vous ! J'aurais vite fait de soulever la 
jeunesse, qui est toute pour mon père. 

— Graziella, votre père, qui prévoit tout, vous a ordonné de rester 
en France, s’il y avait des événements dramatiques en Côte-d’Ébène, 
vous me l’avez dit vous-même. Il pensait que votre présence était plus 
utile à votre pays ici que là-bas. Donc, pas de regret. Rendez-moi 
plutôt un service. Mes patrons m'ont donné les noms de quelques 
contacts, mais, franchement, je pense qu’ils ne valent pas cher. Nous 
n'avons jamais eu d'antenne de renseignement en Côte-d’Ébène et, 
selon toute probabilité, les gens que connaît mon service ont été 
arrêtés en même temps que votre père. En revanche, vous qui avez des 
attaches avec la jeunesse, vous connaissez peut-être quelqu'un qui 
vous est acquis et qui n'aura pas été embarqué avec la première 
fournée. » 

Il y avait eu un long silence. Enfin, la belle voix basse de Graziella 
avait prononcé : 

« Oui. Je connais quelqu'un qui m'est acquis corps et âme. J’ai 
confiance en lui comme en moi-même, plus qu’en moi-même. C’est 
quelqu'un que je compte épouser dès que j'aurai fini mes études. 
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— Comment s’appelle-t-il, ce veinard ? 

— Attention, Langelot. Personne, pas même mon père, ne connaît 
ce secret. Vous serez le troisième au monde à savoir que je suis fiancée, 
et avec qui. Ce garçon... ce garçon... » 

Les mots avaient soudain manqué à Graziella. 

« Ce garçon est le meilleur que je connaisse, avait-elle dit enfin. 
Bien meilleur que vous, Langelot, et pourtant Dieu sait que je vous 
admire ! En mon nom, vous pourrez lui demander n’importe quoi, et il 
le fera. Il est militaire et, comme tel, il a peut-être échappé à 
l’épuration organisée par le nouveau régime. Il s’appelle : lieutenant 
Rigobert Naboswendé. C’est un parachutiste. 

— Donnez-moi un mot de passe, quelque chose qui me permette de 
me faire reconnaître de lui. 

— Je ne sais pas, nous n’avons pas de mot de passe... 

— Vous donne-t-il un nom particulier quand vous êtes seule avec 
lui ? 

— Non. Il m'appelle Graziella. Ah ! Quelquefois Gra-Gra, à cause de 
ce surnom ridicule que vous m'avez donné et qui l’amuse beaucoup. » 

Dans son for intérieur, Langelot comptait beaucoup plus sur le 
lieutenant Rigobert Naboswendé, dont personne ne connaissait les 
attaches avec la famille du président Andronymos — y compris le 
président lui-même, — que sur Salem Diaz. Aussi fut-il fort déçu 
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lorsque Sophie ressortit de la cabine en secouant la tête. 

« Pas de chance, petit frère. Je n’aurai pas ma glace. Le lieutenant 
Rigobert a essayé de boucler son propre colonel ; il n’y est pas arrivé ; 
il doit passer ce matin en conseil de guerre. 

— Boucler son colonel ? Pour quoi faire ? 

— Je n'ai pas très bien compris. Je suppose qu’il voulait essayer de 
libérer Andronymos, et que le colonel préférait obéir au nouveau 
régime. Forcément, un colonel ça a plus à perdre qu’un lieutenant. 

— Oui », dit Langelot d’un air sombre. 

Pour l'instant, il pensait à certain sous-lieutenant qui n’avait plus 
guère que sa propre vie à perdre, et qui n’en avait pas la moindre 
envie. 

« Alors, qu'est-ce qu’on fait ? » questionna Sophie. 

Langelot soupira profondément. Il avait épuisé les contacts 
possibles ; il n’avait aucun moyen de communiquer avec ses chefs. 

« Je me le demande ! » bougonna-t-il. 

Sophie le regarda malicieusement : 

« Si on allait voir M. A. Robert, pour lui donner des nouvelles de 
son fils et de Martine ? » proposa-t-elle. 
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LANGELOT fronça le sourcil : 

« Que sais-tu de M. Robert et de Martine ? 

— Je sais que tu avais une carte postale pour M. Robert dans la 
poche de ta chemisette de petit garçon, et que tu aurais oublié cette 
chemisette dans le magasin où tu t'es changé, si ta sœur ne s'était pas 
chargée d’emporter tes affaires, carte postale comprise. 

— Et de lire la carte postale ? 

— Tiens ! J’ai beau être discrète, ça a tout de même des limites, la 
discrétion ! » 

Langelot réfléchit, puis raconta à Sophie l’incident du tennisman. 

« Le modèle d’émetteur que j'ai trouvé dans son paquet de 
cigarettes me fait penser qu'il s'agissait d’un agent américain. 

— C’est un émetteur comme ça que tu voudrais ? 

— Oh ! non, il m'en faut un bien plus gros, pour pouvoir 
communiquer à des dizaines de kilomètres. Maïs je pense que tu as 
raison : nous pourrions aller voir M. A. Robert, et lui demander de 
nous prêter le sien, — s’il en a un — comme c’est probable, au cas où il 
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est le correspondant des Américains à Koubako. 

— Tu crois qu’il acceptera ? 

— Non. Il refusera sûrement. Mais nous avons maintenant de quoi 
insister », dit Langelot, en indiquant la boîte à gants de la Landrover et 
sa propre poche, où reposaient les deux MAB empruntés à la police. 

L’avenue des Héros-de-la-Patrie était située dans un quartier 
populaire. Ici, les passants étaient plus nombreux : c’étaient presque 
exclusivement des Noirs, et ils jetaient des regards anxieux aux 
automitrailleuses qui croisaient dans les rues, et aux agents de police 
casqués qui se tenaient, par groupes de deux ou de trois, à certains 
coins de rue. Des camions apportaient des chevaux de frise, qui 
permettraient de bloquer la circulation si le besoin s’en faisait sentir. 
Trois vieilles femmes s'étaient arrêtées devant une épicerie d’aspect 
minable. Un policier vint les disperser à coups de poing dans le dos. 

« La police est-elle toujours aussi brutale à Koubako ? demanda 
Langelot. 

— Pas du tout, répondit Sophie. Ce ne sont pas les policiers 
ordinaires que tu vois en ce moment. C’est ce qu’on appelle les 
détachements d'urgence, que Damba Damba a créés lui-même, et qui 
ont toujours été très impopulaires. D’après ce que je comprends, les 
détachements d'urgence ont été secrètement ramenés de province la 
veille du coup d’État, et ce sont eux qui ont arrêté le président 
Andronymos et ses partisans les plus en vue. » 

M. A. Robert habitait le 374 de l’avenue, qui était une petite case 
située au fond d’un jardin mal entretenu. Sophie arrêta la Landrover 
devant le 38. 

« Attends-moi ici », commanda Langelot. 

Il remonta vers le 374, se laissa humblement bousculer par deux 
policiers à mitraillettes, et entra dans le jardinet. 

Une porte et deux fenêtres à moustiquaires donnaient sur une 
terrasse de bois. Langelot alla frapper à la porte ; il n’y eut pas de 
réponse. 

Langelot frappa une deuxième fois, brandissant la carte postale que 
Sophie lui avait rendue, et que, préoccupé de sa propre mission, il 
n'aurait peut-être pas pensé à utiliser sans elle. 

« Cette fille est, précieuse, pensait-il. Elle devrait être au SNIF. » 

Les coups résonnaient sourdement, comme dans une maison vide. 
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Langelot poussa la porte. Elle ne résista pas. 

Il entra dans une grande salle de séjour, avec table, chaises 
branlantes, fauteuils à bascule en rotin, petit buffet de bois blanc, 
calendrier au mur, ventilateur de plafond. La chaleur était 
insupportable, et une odeur pénible régnait dans la pièce. 

« Il y a quelqu'un ? » appela Langelot. 

Il n’y avait personne. 

Le jeune officier ouvrit une porte, sur la gauche. Elle donnait dans 
une grande cuisine plutôt crasseuse. De la vaisselle sale encombraït 
l’évier. D’après les couverts, M. Robert habitait seul. 

Langelot revint dans la salle de séjour et essaya la porte de droite. 
De ce côté, il se trouva dans une chambre plongée dans la pénombre. Il 
distingua une fenêtre aux persiennes fermées, un grand lit défait, une 
commode, aux tiroirs ouverts, une chaise renversée, et puis, à ses 
pieds... 

Langelot avait le cœur bien accroché, mais ce ne fut pas sans 
difficulté qu'il réprima un frisson : à ses pieds gisait un homme en 
pyjama, baignant dans son sang. 

L’agent secret s’agenouilla près du mort, qui ne portait pas de 
plaque d'identité et dont les membres étaient déjà froids et raides. 

Langelot se releva et regarda autour de lui. Apparemment la 
chambre avait été fouillée de fond en comble, car certains des tiroirs 
de la commode gisaient sur le plancher, disparaissant à moitié sous un 
tas de linge et de vêtements. Une grande armoire de bois blanc avait 
été écartée du mur, et, à l’endroit qu’elle cachaït lorsqu'elle était en 
position normale, s’ouvrait un renfoncement creusé dans la paroi. 

Une torche électrique traînait sous la table de nuit. Langelot 
l’alluma et en braqua le faisceau sur le renfoncement dans lequel il 
distingua.. tout d’abord il n’en crut pas ses yeux : un poste émetteur 
A.N.G.R.C. 9, antenne dépliée. 

« Ah ! c’est trop beau pour être vrai », pensa Langelot. 

Il ne se trompait pas. Lorsqu'il s’approcha du poste, il vit que 
l'engin avait été atteint en plusieurs endroits par des balles de gros 
calibre. 

Inutile d'essayer de le réparer : le 11,43, tiré presque à bout portant, 
ne pardonne pas ! 

Jamais, de toute sa vie Langelot n’avait eu une déception aussi 
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cuisante et, pour un instant, il sentit sa gorge se nouer. 

Elle se dénoua aussitôt, cependant, car une voix résonna derrière 
lui : 

« Mains en l'air ! ordonnait la voix. Ah bien toi, on peut dire que 
t’as fait du beau travail. » 
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LANGELOT obéit sans se retourner. 

« Ne bouge pas, ou je te descends ! » poursuivit la voix. 

Des pas approchèrent ; Langelot se sentit fouillé ; le pistolet qu'il 
portait dans la poche de son short lui fut retiré ; les pas s’éloignèrent. 
La voix command : 

« Retourne-toi, et causons. » 

Un petit homme tout rond — tête ronde, ventre rond, petits bras 
rondelets — se tenait à deux mètres de Langelot. Le short qui lui 
descendait aux genoux lui donnait un aspect ridicule, d'autant plus 
qu'il avait les jambes cagneuses et les mollets extraordinairement 
velus, mais le pistolet de gros calibre qu’il tenait dans la main droite 
n'avait rien de drôlatique. 

« Je te trouve un peu jeunet pour faire ce genre de travail, savez- 
vous ! » s’écria l’homme lorsqu'il vit Langelot en face. 

Son accent belge se reconnaissait aisément. 

« Je n'ai pas tué M. Robert, répondit l’agent secret. Je venais 
simplement lui apporter une carte postale de son fils. 


61 


— Ah ! ha ! fit le petit homme. À d’autres, mon gars, à d’autres ! 
Moi, je suis pas si bête, savez-vous. Qu'est-ce que tu faisais le nez dans 
le placard, hein ? Allez, réponds, monsieur. Moi, j'ai pas de temps à 
perdre avec toi. 

— Haut les mains, mon gros père, et prenez garde à ne pas faire de 
mal au p'tit frère ! » 

La voix de Sophie venait de retentir derrière le Belge. Mais lorsqu'il 
se retourna, avec une agilité étonnante pour un homme de son 
apparence physique, il ne vit qu’un œil et un canon de pistolet fixés sur 
lui : Sophie se tenait dans la salle de séjour, bien à l’abri derrière le 
chambranle. 

« Paraîtrait que ça soye moi qui soye pris ! » fit le petit homme sans 
se démonter. 

Il leva les bras, jetant son Smith and Wesson sur le lit où il avait 
déjà posé le MAB de Langelot, qui reprit son arme. Sophie entra. 

« Je regrette d’avoir désobéi aux ordres, petit frère. Maïs j'ai vu le 
gros père entrer dans la case, et j'ai pensé que tu serais peut-être 
content de me revoir plus tôt que tu ne pensais. 

— Merci, Sophie. Vous, à votre tour de répondre aux questions. 

— Écoutez, dit le petit gros. Commencez par me fouiller, et ensuite 
laissez-moi baisser les bras : ça me fatigue de les garder au plafond. 
Ah ! ces petits jeunes, faut tout leur apprendre. J’espère au moins que 
le jeune homme, lui, n’est pas un amateur : autrement, je suis cuit. La 
petite demoiselle, je la connais, savez-vous : tu es la petite à 
M. Vachette, l’ingénieur atomique, toi, mademoiselle. 

— Mais je vous connais aussi ! s’écria Sophie. Vous êtes M. van 
Boberinghe, le patron de la station-service où je prends de l’essence. 

— Hé oui, on est entre vieilles connaissances. Et le petit monsieur, 
lui, comment qu’il s’appelle ? Si c’est un professionnel, il peut pas 
manquer de s'entendre avec papa van Boberinghe. Tel que je te vois, 
mon petit monsieur, d'ici dix minutes, on aura fait affaire ensemble. 

— On peut toujours essayer, dit sèchement Langelot, après avoir 
fouillé le Belge et n’avoir pas trouvé d’autre arme sur lui. Que veniez- 
vous faire ici ? 

— Voir ce qui était arrivé à ce pauvre M. Robert. On m'avait bien dit 
qu'il s'était fait descendre. Il a été dénoncé et la police est venue 
l'arrêter. Il s’est défendu jusqu’au bout, à ce qu’il paraît. 
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— Quand cela s'est-il passé ? 

— Hier soir, vers les six heures. 

— Qui était M. Robert ? 

— L'agent des Amerloques pour la Côte-d’Ébène. 

— Vous travailliez pour lui ? 

— Oui, monsieur. J'étais comme qui dirait son principal 
informateur. J'étais bien placé : à une station-service, savez-vous, tout 
le monde s'arrête, sans que ça soye suspect ; tout le monde me refile 
un petit tuyau à l'oreille ; et puis quand M. Robert vient faire le plein 
d'essence, il fait le plein de renseignement en même temps. Si tu es 
professionnel, tu sais qu’une station-service, c’est la meilleure 
couverture qui soye. 

— Vous accepteriez de travailler pour moi ? 

— Ça dépend combien que tu me paieraïis. » 

Dans un service secret moderne, les sections de renseignement, 
d'action et de protection sont étroitement cloisonnées. Langelot, qui 
appartenait à la section protection du SNIF, n'avait jamais eu de 
contact avec des informateurs professionnels, et ne savait ni comment 
ni combien il convenait de les payer. Dans le doute, il tira de son 
portefeuille cinq cents nouveaux francs, et les tendit au Belge en y 
joignant la carte postale. 

« Commencez par me déchiffrer ça », dit-il. 

Le petit homme renifla le billet, le fourra dans sa poche avec un 
grognement de plaisir, puis examina la carte. 

« Ah ! fit-il, tu as de la chance, monsieur, d’être tombé sur moi. 
Normalement, je ne devrais pas savoir ce que je sais. Mais moi, j'aime 
bien me renseigner sur les gens pour qui je travaille, et l’Amerloque, il 
me laissait voir des choses qu’il n'aurait pas dû. Venez donc à la 
cuisine, tous les deux. » 

Langelot laissa le Belge reprendre son pistolet, malgré l'air 
réprobateur de Sophie, et tout le monde se rendit à la cuisine. En 
chemin, Sophie demanda froidement : 

« C’est toi, petit frère, qui as coupé le cou au monsieur de la 
chambre ? 

— Non, ce n’est pas moi, c’est la police de Damba Damba qui a fait 
le travail. 

— Oui, oui, renchérit van Boberinghe, c’est Damba Damba. Quand 
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je t’ai accusé de l’avoir fait, c’est seulement pour voir comment tu 
réagirais. » 

Avec un peu d’eau, il décolla le timbre de la carte postale. Puis il 
prit une petit bouteille étiquetée « Désodorisant », et, versant un peu 
du contenu sur son pouce, en badigeonna l’envers du timbre. 


h BE 

« Ouais, disait-il tout en travaillant, c’est comme ça qu'il faisait, 
monsieur Robert, chaque fois qu’il en recevait une, de carte postale. » 
Des chiffres inscrits à l’encre sympathique apparaissaient sur l'envers 
du timbre. 

« Voilà, voilà, fit van Boberinghe. Maintenant, il n’y a plus qu'à 
déchiffrer et à traduire. C’est toujours écrit en Engliche, maïs moi, je 
connais l’Engliche, alors ça m'est égal, ça, savez-vous. » 

Visiblement, la présence du cadavre dans la chambre à coucher ne 
le dérangeait nullement : il s’assit à la table et commença à déchiffrer. 

« Est-ce bien prudent de rester ici ? demanda Sophie. Il pourrait y 
avoir encore une souricière. 

— Oh ! que non, mademoiselle. Ça, c'est pas à craindre. 
L’Amerloque, il n’avait jamais de contacts dans cette maison, et puis, 
s’il y avait une souricière, je le saurais. 

— Vous savez donc tout, monsieur van Boberinghe ? 


— À Koubako ? Oui, mademoiselle. Tout ce qui vaut la peine qu’on 
le sache. 
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— Essayons, dit Langelot. Où se trouve le président Andronymos ? 

— Cellule 7, prison souterraine du palais présidentiel, répondit 
aussitôt van Boberinghe, tout en déchiffrant. 

— Les ministres et les députés qui ont été arrêtés avec lui ? 

— Cellules 1 à 12. 

— Toutes les autres personnes arrêtées pour soutien du 
gouvernement légitime ? 

— Ça dépend. Les moins importants, à la prison civile. Les plus 
importants, au palais. Ceux qui n’ont pas encore été jugés, dans les 
cellules 13 à 24 ; les autres, empilés dans celles des condamnés à 
mort : 1 à 12. 

— Le président sera donc assassiné ? 

— Pas le moindre doute. 

— Pourquoi ne l’a-t-on pas encore fait ? 

— Parce que le coup d’État n’est encore qu’à moitié réussi. L'armée 
hésite. La province va se décider à bouger un de ces jours. Surtout la 
tribu dont Andronymos est originaire. 
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IN 


Mais il leur faut du temps : ils sont en train de battre les tam-tams. 
Quand ils auront bien battu les tam-tams, ils prendront leurs sagaies, 
et ils viendront dire deux mots à Damba Damba. Si tout marche bien, 
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Damba Damba les écrasera, et Andronymos mourra. Si tout marche 
mal, Damba échangera sa propre vie contre celle du président. 

— Connaissez-vous le lieutenant Rigobert Naboswendé ? 

— Le gars qui a été condamné à mort ce matin par le conseil de 
guerre ? Non, je ne le connais pas. 

— A-t-il déjà été exécuté ? 

— Pas que je sache. Il doit être au palais avec les autres. Tu vois, 
c’est le fils du grand chef d’une tribu de l’intérieur, et on n’ose pas 
l’exécuter publiquement, comme on fait de la racaille. 

— Dans combien de temps croyez-vous que les tribus attaqueront 
Koubako ? 

— Ça peut bien durer une semaine, leurs tam-tams, savez-vous. 

— Et on ne tuera pas le président et ses amis jusqu’à l’épreuve de 
force avec les tribus ? 

— Oh ! ça, monsieur, ça dépend de beaucoup de choses. Tiens, le 
voilà, ton message, déchiffré et traduit : tu peux contrôler. » 

Plein d’admiration pour les talents du petit Belge, les jeunes gens 
lurent par-dessus son épaule : 

04/05 10 HEURES PM. VOUS AVEZ ÉTÉ ABSENT À DEUX VACATIONS DE 
SUITE. VOUS ENVOYONS RENFORT. EXPEDIEZ TOUT RENSEIGNEMENT A 


TOUT PRIX, PAR VOIE DE TERRE SI INDISPENSABLE. RESTONS EN ÉCOUTE 
PERMANENTE MIK. 


« Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda Sophie. 

— Cela veut dire que les Américains n’ont pas reçu de 
renseignement de leur agent depuis hier soir et qu’ils s'inquiètent. 
C’est pourquoi ils ont envoyé le garçon que j’appelais le tennisman et 
qui a dû se faire prendre à l’arrivée. 

— Un grand, avec un visage nerveux, et qui se rongeait les ongles ? 
demanda van Boberinghe. 

— Oui. 

— Ils l'ont tué à l’aéroport. 

— Sans l’interroger ? 

— Si. Maïs il a tout avoué immédiatement Alors ils l’ont descendu 
sur place. 

— Monsieur van Boberinghe, comment savez-vous tout cela ? 
s’étonna Sophie. 

— Mademoiselle, j'ai des yeux partout, savez-vous. Les chauffeurs, 
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les balayeurs, les garçons d’ascenseur, les femmes de ménage, ils 
connaissent tous papa van Boberinghe, et ils viennent tous lui 
apporter leur petit renseignement. Ils savent que papa van 
Boberinghe, il les aime bien, les renseignements. Untel, c’est les 
coquillages ; Untel, les papillons ; Untel, les autographes : moi, les 
renseignements ! Et je les paye, aussi, bien sûr. 

— Et que font les basanés dans toute votre histoire ? » demanda 
Langelot. 

Van Boboringhe secoua sa tête ronde d’un air rusé et tendit la main. 

« Ça, dit-il, ça vaut un autre billet, savez-vous. » 

Langelot lui en donna un. 

« Les basanés, dit van Boberinghe, ils sont arrivés à peu près en 
même temps que les détachements d'urgence, c’est-à-dire la veille du 
coup d’État. D'où ils viennent, officiellement on n’en sait rien. Ils ont 
tous des passeports ébénois en règle. Mais tu comprends bien que ce 
n'était pas difficile à Damba Damba, ministre de la Police, de faire 
faire trente faux passeports. 

— Il n’y a que trente basanés en ville ? s’étonna Sophie. 

— Il y a beaucoup de personnes basanées en ville, répliqua le Belge. 
Mais il n’y a qu'une trentaine de gars qui se promènent en kaki et qui 
donnent des ordres aux policiers noirs. Je suis sûr que le jeune homme 
a déjà deviné qui nous les envoie, ces basanés-là. » 

Langelot inclina la tête : 

« Ont-ils pris contact avec leur ambassade ? 

— Non. Ils logent au palais, dans les locaux réservés à la police. 

— Et leur chef est le colonel Chibani ? 

— Ha ! ha ! Il a déjà pris ses renseignements, le petit jeune homme. 
Oui, leur chef est le colonel Chibani, qui ne prend même pas la peine 
de se faire passer pour Ébénois. Il est allé à l'ambassade, celui-là, et il 
en est ressorti avec le titre d’Envoyé spécial près le Gouvernement 
révolutionnaire de Côte-d’Ébène. D’après mes renseignements, il 
passe son temps en compagnie de Damba Damba, et il lui donne de 
gentils petits conseils sur les gens qu’il faut pendre, et sur ceux qu’il 
vaut mieux fusiller. 

— Savez-vous si on attend de nouvelles livraisons de basanés ? » 

Van Boberinghe sourit malicieusement, et tendit la main. 

Langelot, réprimant un soupir — à ce rythme-là, les réserves du 
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SNIF seraient vite épuisées, — y mit un billet. 

« Sur ce point, dit le Belge, je n’ai pas de renseignements certains 
parce que, moi, tu vois, je ne travaille pas beaucoup sur la province. 
Mais on m'a affirmé que, de l’autre côté de notre frontière du Nord- 
Est, était stationné tout un campement de ces basanés, avec camions, 
half-tracks et tout et tout, sous prétexte de manœuvre ou je ne sais 
quoi. Ils y seraient arrivés ce matin, et se prépareraient à intervenir, si 
les choses tournaient mal pour Damba Damba. Mais c’est peut-être 
des racontars, savez-vous. » 

Pour la mission particulière dont il était chargé, tous les 
renseignements que Langelot venait de recueillir, même s'ils n'étaient 
pas certains, n’en demeuraient pas moins d’une importance 
primordiale. Surtout le dernier. 

« Avez-vous un moyen de vérifier ces informations ? demanda-t-il. 

— Non, répondit le Belge. Le seul moyen, ce serait d’y aller voir. 
Mais la route qui mène dans cette direction est surveillée tous les 
kilomètres. Personne ne pourrait passer. Ah ! si, je connais quelqu'un 
qui pourrait. Mais il est si bête, ce gars, que tu sais, monsieur, mieux 
vaut ne pas être renseigné du tout que de l’être par lui. 

— Qui est-ce ? 

— Un de mes clients. Un jeune comme toi, monsieur, mais trois fois 
plus bête. C’est un bon essayeur de voiture, pourtant, et comme 
personne ne se méfie de lui, il pourrait peut-être passer sous prétexte 
d'essayer une bagnole. 

— Un essayeur de voiture ! s’écria Langelot. Sosthène 
Valdombreuse ? 

— C’est ça. Un nom à coucher dehors, que je dis moi. 


— Sosthène, expliqua Langelot à Sophie, est un ami à moi 
Quand on m'a envoyé ici, j'ai même demandé son adresse à son père, 
mais son père ne lui a pas pardonné sa précédente escapade et m'a 
répondu qu'il avait cessé tout rapport avec lui. Pouvez-vous, monsieur 
van Boberinghe, me donner son adresse ? 

— Venez plutôt à la station-service, qui doit s’ennuyer sans moi, dit 
le Belge. On le fera venir là-bas : ça paraîtra plus naturel. » 

À ce moment une ombre tomba sur la table, et un Noir en uniforme 
de policier se montra dans la porte. 
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« AH ! Bonjour, monsieur Koundéboundé, dit aimablement van 
Boberinghe. Ça va bien, monsieur Koundéboundé ? » 

Sophie et Langelot avaient reculé d’un pas. Sophie avait même 
porté la main au sac de paille tressée dans lequel elle portait son 
pistolet. 

« Ça va mal, monsieur van Bobobonghe, répondit le Noir. Ça va tès 
mal. 

— Pourquoi ça va très mal, monsieur Koundéboundé ? 

— Ça va mal pace que ça va pas bien, monsieur van Bobobonghe. 
Qui c’est, ces deux-là ? 

— Des amis à moi, monsieur Koundéboundé. Ils n’avaient jamais 
vu un homme mort, savez-vous. Alors je suis venu leur montrer 
Robert. » 

Le policier soupira profondément : 

« Aujoud’hui beaucoup hommes mô patout », remarqua-t-il. 

Et il sortit. 
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« Un pauvre diable, commenta le Belge. Il est obligé de faire ce 
qu’on lui dit, parce qu’il préfère être dans les oppresseurs que dans les 
opprimés, mais, si ça ne dépendait que de lui, il n’y aurait pas eu de 
coup d’État à Koubako. 

— Vous avez même des amis dans la police ? demanda Sophie, 
méfiante. 

— Hé, ma petite demoiselle, d’où que je les prendrais mes 
renseignements, si je n’avais pas des amis de l’autre bord ? À eux 
aussi, je leur en donne des renseignements. Mais moi, j'ai une règle 
d’or : les meilleurs morceaux à ceuss’ qui paient le mieux. » 

Et van Boberinghe fit un énorme clin d’œil à Langelot, si bien que le 
jeune agent se demanda s’il n’avait pas été trop généreux avec l'argent 
du SNIF. 

Sophie et Langelot prirent leur Landrover, le Belge sa jeep, et, cinq 
minutes plus tard, tout le monde se retrouvait à la station-service où 
deux Noirs servaient les clients en l’absence du patron. 

La station-service entourée de baobabs était installée au coin d’une 
grande place rectangulaire limitée à l’autre bout par le palais 
présidentiel. 

Le palais, grosse bâtisse de brique, peinte en blanc, avec colonnes, 
frontons, frises et ornements divers, datait de l’époque coloniale, où il 
avait servi de résidence au gouverneur. L'intérieur en avait été 
modernisé, mais l’extérieur demeurait lourd et surchargé ; la 
blancheur de cette grande façade réfléchissant le soleil de onze heures 
du matin faisait mal aux yeux ; traverser la vaste place à pied 
paraissait un effort surhumain, tant la chaleur était accablante. 

Van Boberinghe alla au bureau téléphoner, pendant que Sophie et 
Langelot s’asseyaient à l'ombre d’un baobab à la frondaison couverte 
de poussière. 

Bientôt le Belge revint, toujours aussi comique avec ses mollets 
chevelus et cagneux, son long short, et sa petite tête ronde qu’il avait 
coiffée d’un casque solaire. 

« Ça va, dit-il, en se frottant les mains. L’idiot sera là dans cinq 
minutes, mais monsieur, je te le répète encore une fois, les 
renseignements qu’il te donnera, moi, je ne les paierais pas un sou : ils 
ne vaudront rien. » 

Trois minutes plus tard, dans un grondement de tonnerre, suivi 
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d’un strident grincement de pneus, un nuage de poussière s'arrêta 
devant la station-service, et un grand garçon dégingandé sortit du 
nuage. Il paraissait ne savoir que faire de ses longs bras, et son visage, 
si hâlé qu'il fût, paraissait celui d’un bébé au maillot. 

« Monsieur van Boberinghe, que puis-je faire pour vous être 
utile ? » demanda le nouveau venu d’une voix courtoise et avec un 
accent pointu qui trahissait immédiatement son origine : Paris, rive 
droite, le polygone situé entre l’avenue d’Téna et celle du Maréchal- 
Foch. 

Langelot s’avança. 

« Alors mon vieux Sosthène, comment vont ces chères études ? 

— Mon cher ! Vous ici ! Ce n’est pas croyable ! Maïs que je suis donc 
heureux de vous revoir ! s’écria ledit Sosthène, en courant à Langelot, 
les deux mains tendues. Me direz-vous ce que vous venez faire sous 
nos climats ? Et me présenterez-vous à cette charmante jeune fille ? » 
ajouta-t-il en remarquant la présence de Sophie. 

Langelot fit les présentations. 

« Comment vont les affaires, Sosthène ? 

— Eh bien, je suis heureux comme un pape ! Essayeur de voitures 
pour les firmes qui tentent de s’implanter ici, je manque d’exploser 
trois fois par jour, car la fabrication de leurs bagnoles n’est pas encore 
impeccable. Néanmoins, je vous l’avoue, je trouve cette vie à mon goût. 
J'ai un petit yacht dans le port ; je fais des croisières : mon cher, je ne 
vous dis que ça. Moi, l'adolescent poussé en graine, le gros bêtassou 
empoté, je suis régénéré. Tout simplement régénéré. Et grâce à vous, 
cela va sans dire : vous m'avez montré, mon lieutenant, qu’il suffisait 
d’avoir confiance en soi, pour l’imposer aux autres. 

— M. van Boberinghe nous a dit que vous étiez seulement trois fois 
plus bête que Langelot, remarqua Sophie. 

— Oh ! oui, je sais, répondit Sosthène avec le plus grand naturel. On 
ne me prend pas tout à fait au sérieux, dans ce pays. Mais c’est 
uniquement à cause de mon accent. Que voulez-vous, mademoiselle, je 
refuse de jurer comme un charretier, de tutoyer les Noirs, je dis 
« monsieur » au boy qui me cire les souliers : résultat, les soudards et 
les commis voyageurs me prennent pour un clown. Grand bien leur 
fasse : je les prends, moi, pour des paltoquets. Nous sommes quittes. 
Mais oui, monsieur van Boberinghe, mais oui, vous êtes un paltoquet, 
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mais comme vous ne savez pas ce que le mot veut dire, vous vous en 
moquez et moi aussi. Mon lieutenant, m’avez-vous fait appeler pour 
me donner la joie de vous revoir ou se pourrait-il que vous ayez un 
service à me demander ? » 

Langelot observait son ami. Visiblement, Sosthène avait accompli 
de grands progrès depuis le jour où ils s'étaient quittés ; or, même 
dans le passé, il avait fait preuve de qualités remarquables en certaines 
OCCAasSiOns. 

« Sosthène, dit le jeune officier, que pensez-vous du coup d’État ? 

— Oh ! C’est la plus épouvantable catastrophe que l’on puisse 
imaginer ! Si je tenais ce Damba Damba, je vous promets qu’il 
passerait un mauvais quart d'heure. Avez-vous des nouvelles de... 
Graziella ? » 

Sosthène avait rougi en prononçant le nom de la belle jeune fille 
africaine au charme de laquelle il n’était pas insensible. 

« Graziella va aussi bien qu’elle peut aller en mourant d'inquiétude 
pour son père. Sosthène, parlons peu, parlons bien. La route du Nord- 
Est est surveillée tous les kilomètres. Vous chargeriez-vous de la 
prendre, d’aller jusqu’à la frontière, de jeter un coup d’œil de l’autre 
côté et de revenir me rendre compte de ce que vous aurez vu ? 

— Entendu, fit Sosthène. Je vais rarement aussi loin, maïs je fais la 
première partie de cette route tous les jours, parce qu’elle est 
mauvaise, et que cela me renseigne mieux sur les capacités de mes 
voitures. Que voulez-vous savoir sur la frontière ? 

— De l’autre côté, il y a, paraît-il, un rassemblement d'étrangers 
armés, prêts à envahir la Côte-d'Ébène. Tout ce que vous pourriez 
Savoir Sur eux... 

— Mon lieutenant, ce sera fait. 

— Combien de temps vous faut-il ? 

— En partant immédiatement, je pourrais être de retour avant le 
couvre-feu, du moins je l’espère. Où vous retrouverai-je ? 

— Ici. 

— À vos ordres, mon lieutenant. Mademoiselle, mes respects. » 

Et, après un garde-à-vous et une courbette aussi gauches l’un que 
l’autre, M. Sosthène Valdombreuse remonta dans son nuage et 
disparut. 

« Je vous l’avais bien dit, c’est un idiot, ça, fit observer le Belge. 
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— Je n’en suis pas si sûr, répondit Langelot. Autre chose, monsieur 
van Boberinghe : les Américains parlaient d’une voie de terre pour 
transmettre des messages. La connaissez-vous ? 

— Non, dit le petit homme, en secouant la tête. Je ne la connais 
pas. » 

Langelot mit la main à la poche, mais l’homme commença à rire : 

« Inutile d’insister, monsieur. Si je dis : je ne sais pas, c’est que je 
ne sais pas. 

— À propos, dit Sophie, du ton le plus négligent qu’elle put trouver, 
vous qui savez presque tout, papa van Boberinghe, vous ne connaîtriez 
pas un poste émetteur à céder ?.…. 

— Ha ! ha ! fit le Belge. C’est le troisième qu’on me demande en 
vingt-quatre heures. C’est pas tout d’avoir des renseignements : faut 
les transmettre. Non, ma petite demoiselle. Je ne connais pas un seul 
émetteur en ville, sauf ceux des ambassades, évidemment. M. Robert 
en avait bien un, mais il n’a pas l’air d’être en état de fonctionner, 
savez-vous. Ah ! ces jeunes gens, ils ne doutent de rien ! » 

Et riant de la naïveté des agents secrets, il rentra dans son bureau. 

« J'ai envoyé Sosthène se faire casser la pipe, dit Langelot 
amèrement, et tout ça sera pour rien : je ne pourrai rien transmettre 
de ce qu’il me rapportera. 

— Ton service aurait dû prévoir la transmission, petit frère. Il ne me 
fait pas l'effet d’être très sérieux, ton SNIF ! 

— Tu me vois débarquant ce matin à l’aéroport avec un A.N.G.R.C. 9 
dans mes bagages ? Ou même un poste miniaturisé. Je t’'assure que je 
ne serais pas en train de t’'emmener déjeuner à l'Hôtel Atlantique, si 
J'avais fait ça. 

— Parce que nous allons déjeuner à l'Hôtel Atlantique. 

— Si tu n’y vois pas d’inconvénient. 

— Au contraire. Cela me paraît une excellente idée. Comme dessert, 
je prendrai une gl... » 

Mais Sophie n’acheva pas. 

Une grosse Buick noire conduite par un chauffeur en casquette était 
sortie du palais et était venue se ranger près de l’une des pompes à 
essence. Le chauffeur interpella Langelot : 

« Hé, petit, tu es nouveau ici ? 

— Oui, monsieur. 
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— Eh bien, tu me fais le plein d’essence, tu me vérifies l’huile, et tu 
me nettoies les vitres. Il faut que ce soit nickel dans une demi-heure, je 
reviendrai. N'oublie pas de la mettre à l’ombre. » 

Descendant de voiture, le chauffeur, un Blanc au teint foncé et à la 
petite moustache avantageuse, reprit à pied la direction du palais. 
Soudain, il s'arrêta : 

« Nickel ! jeta-t-il par-dessus son épaule. Sinon, gare à toi, petit. 
C’est la voiture du colonel Chibani. » 
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SOPHIE et Langelot échangèrent un long coup d'œil. 

« Désolé, fit Langelot, le déjeuner sera pour plus tard. » 

Ils coururent tous les deux à la Buick et commencèrent à la fouiller 
méthodiquement. La boîte à gants, les poches latérales, le coffre 
étaient vides. Il y avait seulement, jeté sur le siège arrière, un porte- 
carte de cuir dans lequel Langelot trouva une carte grise établie au 
nom du colonel Chibani, 19 avenue Savorgnan. 

Alors il jeta un coup d’œil à la clef de contact restée en place, et vit 
qu'une autre clef était accrochée au même anneau. Mince, plate, sans 
numéro, elle ressemblait à une clef d'appartement. 

« Pourquoi me regardes-tu comme cela, petit frère ? » demanda 
Sophie. 

Les yeux de Langelot s'étaient fixés sur elle, mais, en réalité, il ne la 
voyait même pas : il réfléchissait. 

« Je sais ce que nous allons faire, s’écria-t-il en claquant des doigts. 
Snif snif. » 

Il enleva de l’anneau la clef d'appartement. 
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« Où se fait-on faire des doubles de clef, ici ? 

— Il y a une quincaillerie dans le quartier », répondit Sophie qui 
courait déjà à la Landrover. 

En chemin : 

« Tu crois que Chibani a un poste émetteur ? demanda-t-elle. 

— C’est probable. L’ambassade peut difficilement se charger d’un 
courrier comme le sien. Un gars de l’envergure de Chibani, faisant le 
travail qu'il fait ici, a besoin d’être indépendant. Et en même temps, il 
faut bien qu’il tienne son pays au courant de ce qu’il manigance ici. 

— Son poste peut être au palais. 

— Possible. Mais alors il dépendrait trop étroitement de Damba 
Damba. Non, ma petite sœur, cette fois, je crois que nous tenons le 
bon bout. » 

La quincaillerie n’était pas loin. Elle fermait pour le déjeuner mais 
le vieil artisan noir accepta de faire une clef immédiatement. Dix 
minutes plus tard, les jeunes gens étaient de retour à la station-service, 
remettaient la clef originale en place, et transmettaient aux deux 
pompistes les directives du chauffeur. Puis, à toute allure, ils partirent 
pour l’avenue Savorgnan, voie tranquille et silencieuse, située dans un 
quartier excentrique, tout de jardins et de résidences de luxe. 

Pendant les vingt minutes que dura le trajet, Langelot et Sophie 
gardèrent le silence. Ils pensaient aux surprises qui les attendaient 
chez le colonel Chibani, et aux meilleurs moyens d’y parer. 

L’avenue Savorgnan était bordée sur les deux côtés de murs de 
jardins, par-dessus lesquels dépassaient de grandes feuilles de 
palmiers. Le numéro 19, à la différence des précédents, était celui 
d’une maison donnant directement sur la rue et comprenant trois 
étages à raison d’un appartement par étage. 

« Il n’a pas pu se payer une case, le Chibani ? » s’étonna Sophie. 

Langelot secoua la tête : 

« Un appartement, surtout à l’étage, est bien plus facile à garder 
qu'une maison. Petite sœur, tu vas marcher à dix mètres derrière 
moi. » 

Il entra dans le vestibule, où il faisait déjà plus frais qu’à l’extérieur, 
et inspecta les boîtes à lettres. Il y en avait trois. Au rez-de-chaussée et 
au premier habitaient des personnes au nom européen ; sur la 
troisième boîte, il n’y avait pas de nom. Langelot en déduisit que, 
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comme il s’y attendait. Chibani habitait au second et dernier étage. 

Sophie se tenait dans l’embrasure de la porte. Langelot commença à 
monter l'escalier, en s’efforçant de ne pas faire de bruit, mais, en 
même temps, de garder l’air naturel. Au premier tournant il regarda 
derrière lui : Sophie, pliée en deux, la main fourrée dans le sac, prête à 
dégainer, montait sur la pointe du pied, en rasant le mur. 

« Plus décontractée, petite sœur, sinon tu vas affoler tout le 
quartier », souffla Langelot. 

Sophie, l’air vexé, se redressa, et poursuivit son ascension d’une 
allure plus ordinaire. 

Au second, l'escalier aboutissait à une belle porte de chêne verni 
percée d’un judas optique et agrémentée d’un heurtoir de bronze, à 
l'américaine. Une fenêtre s’ouvrait sur le palier et donnait sur l’avenue 
Savorgnan. 

« Tu restes ici, petite sœur, et tu fais le guet. Si la Buick apparaît 
dans la rue, tu chantes le grand air de la Tosca de toute la force de tes 
poumons. 

— Je ne connais pas le grand air de la Tosca, fit Sophie, boudeuse. 

— Alors Au clair de la lune. Et surtout reste naturelle, ne fais pas ta 
petite Mata Hari. » 

Langelot glissa sa clef dans la serrure, appliqua l'oreille contre la 
porte, n’entendit que le ronflement lointain d’un conditionneur, et, le 
plus calmement du monde, comme s'il rentrait dans sa propre 
chambre de Boulogne-Billancourt, s’introduisit dans l’appartement du 
colonel Chibani, envoyé spécial près le gouvernement révolutionnaire 
de Côte-d’Ébène. 
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C'était un fort bel appartement où régnaient une lumière très douce 
tamisée par des persiennes aux lamelles baïssées, un silence à peine 
entamé par le plus discret des conditionneurs, et un parfum raffiné 
dispensé par quelque cassolette invisible. En outre, il y faisait 
délicieusement frais, les pieds enfonçaient dans un tapis d’Éthiopie 
jeté par-dessus la moquette de haute laine, et des objets de prix — 
tentures d'Orient, sabres damasquinés —, ornaient les murs. À en juger 
par le hall d'entrée, c'était bien là l’appartement d’un homme dont les 
goûts aussi bien que les moyens sortaient de l’ordinaire. 

« Il n’y a pas à dire, pensa Langelot, le colonel Chibani et moi, nous 
faisons du renseignement tous les deux, mais pas tout à fait dans les 
mêmes conditions. » 

Du hall, il passa dans un salon meublé à la turque, avec ses 
immenses plateaux de bronze posés sur des pieds de bois incrustés de 
nacre, puis dans une salle à manger, de style moderne. Là, il lui sembla 
entendre un bruit sur sa droite. Tendant l'oreille, il reconnut des 
tintements de vaisselle. 
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Il poussa une porte et se trouva dans un couloir. Une autre porte, 
ouverte celle-ci, donnait dans une grande cuisine très claire où un 
personnage bâti comme un lutteur de foire, d’ailleurs basané et fort 
moustachu, était prosaïquement employé à laver des verres et des 
assiettes. Une odeur appétissante provenaïit d’une casserole posée sur 
le réchaud. 

La pile d’assiettes sales était encore considérable, et Langelot se 
demandait si le plus prudent ne serait pas de laisser le lutteur 
continuer sans l’interrompre : après tout, il était bien occupé, et faisait 
assez de bruit lui-même pour ne pas remarquer celui que pourrait faire 
Langelot. Malheureusement, l'ordonnance du colonel Chibani eut une 
distraction, et l’une des belles coupes de cristal qu’il retirait de l’évier 
alla s’écraser sur le carrelage. 

La consternation se peignit sur la grosse face du lutteur. Il joignit 
les mains, et poussa un profond gémissement en regardant les débris à 
ses pieds. Maïs lorsqu'il leva les yeux, son regard rencontra celui d’un 
garçon jeune et blond qui le considérait avec un mélange d’amusement 
et de dépit tout à fait singulier. Le lutteur en resta bouche bée. 

Quant à Langelot, il n’hésita pas : l'ordonnance ne lui avait causé 
aucun tort personnel, maïs l’heure n’était pas aux politesses de salon : 
dans une fraction de seconde, les cent kilos du lutteur seraient en 
mouvement, et ce n’était pas là précisément une perspective agréable. 

Aussi, avant que la fraction de seconde ne fût passée, le lutteur se 
sentit-il saisir par la moustache gauche ; sa tête pivota de côté sur son 
cou de taureau sans qu’il songeât à résister, et un formidable atémi, 
appliqué sur son bulbe rachidien, le fit rouler à terre, entraînant dans 
sa chute une douzaine de coupes déjà essuyées qui se brisèrent en une 
pluie de cristal. 

Quant à Langelot, après s’être épousseté les mains pour se féliciter 
d’une victoire aussi facile, il sortit de la cuisine, et suivant le couloir, 
aboutit aux chambres à coucher. Il y en avait deux, chacune avec sa 
salle de bain. La première, bien qu’élégamment meublée, ne paraissait 
pas habitée ; la deuxième, vaste et parfumée, était visiblement celle du 
colonel Chibani. 

À un bout, un lit de camp ; à l’autre, un bureau incrusté d'ivoire ; au 
mur, des armes — cimeterres de bachi-bouzouks et mitrailleuse du 
dernier modèle ; sur le parquet, des tapis de Perse. Dans les hautes 
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bibliothèques de chêne, un millier de livres sur la guerre 
révolutionnaire, l’espionnage, la technique du coup d’État. 

Langelot s’arrêta au milieu de la pièce et regarda longuement 
autour de lui. 

Il n'allait pas s’'embarrasser des archives de Chibani, même s’il 
pouvait mettre la main dessus. Il ne pouvait les photographier, n’ayant 
pas d'appareil propre à ce genre de travail et il pouvait difficilement les 
traîner avec lui. Ce qu'il lui fallait pour l'instant, ce n'étaient pas des 
renseignements, mais un moyen de transmettre ceux qu’il possédait. 

Où était le poste émetteur, s’il y en avait un ? Et comment le trouver 
sans perdre trop de temps ? La bonne odeur qui flottait à la cuisine 
semblait indiquer que le maître était attendu pour déjeuner. 

Langelot alla à la fenêtre. Un fil en sortait. Ce pouvait être une 
antenne de télévision. ou de radio. 

Langelot suivit le fil, qui aboutissait à l’appareil de télévision. 
Fallait-il supposer que le colonel Chibani passait ses soirées à suivre 
les programmes de Télé-Koubako ? L'agent secret dévissa 
soigneusement, calmement, le panneau arrière du poste de télévision 
et le posa sur le sol. Immédiatement, son intuition se vérifia, et ses 
efforts furent récompensés : il vit, à l’intérieur du téléviseur, un bijou 
d’émetteur radio, avec ses écouteurs, son micro et son antenne de 
campagne. 

Ce poste, Langelot le saisit à pleines mains, le serra contre lui, il 
avait presque envie de l’embrasser. 

À ce moment, il percut des glapissements lointains qui, de très loin, 
s’apparentaient à l’air d’Au Clair de la lune. 

Il prit le temps de remettre en place le panneau arrière du 
téléviseur. Ses mains ne tremblaient pas. Il était à son affaire. Si le 
colonel Chibani arrivait, eh bien, on s’expliquerait. 

Puis, saisissant l’émetteur par la poignée de portage, Langelot 
ressortit dans le couloir d’où il passa directement dans le hall. 

Sophie, la bouche collée au trou de la serrure, chantait à tue-tête : 


Prête-moi ta plume 
Pour l'amour de Dieu 


« J’ai mieux qu'une plume », dit Langelot, ouvrant la porte et 
indiquant l'émetteur. Sophie fit le geste de battre des mains. 
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En bas, une porte claqua. Chibani venait sans doute d’entrer dans la 
maison. 

Quatre à quatre, Langelot, suivi de Sophie, dégringola l'escalier 
jusqu’au premier étage. Là, il sonna violemment à la porte de 
l'appartement. Il pouvait entendre une voix distinguée, au rez-de- 
chaussée, qui disaït : 

« Après vous, cher ami, après vous. Je suis chez moi. » 

La porte de l’appartement du premier s’ouvrit enfin, au moment où 
une grosse tête noire apparaissait au niveau du palier. Langelot 
bouscula le domestique africain qui venait d'ouvrir, et entra suivi de 
Sophie. 

« Qu'est-ce que c’est ça, missié ? protesta le serviteur. 

— Silence ! » commanda Langelot, en lui fourrant son pistolet sous 
le nez. 

Ils restèrent ainsi, tous les trois, pétrifiés pendant près d’une 
minute, le temps pour Chibani de monter un étage et de rentrer chez 
lui avec son invité. 

Enfin : 

« Merci pour l'hospitalité », dit Langelot au domestique qui roulait 
les yeux d’un air médusé. 

Et les jeunes gens sortirent aussi vite qu'ils étaient entrés. 

« La Buick ? demanda Langelot. 

— Elle est repartie », répondit Sophie dans un souffle. 

Ils descendirent quatre à quatre. La voie était libre. Ils coururent se 
jeter dans leur Landrover. 

« Sur une colline où il n’y ait pas trop de monde ! » commanda 
Langelot. 

Sophie embraya, et les deux complices se sourirent largement. Ils 
venaient de remporter une victoire dont Langelot connaissait, et 
Sophie devinaïit, l'immense portée. 

Elle arrêta bientôt la Landrover au sommet d’une colline d’où l’on 
découvrait tout Koubako et où même quelques bancs avaient été 
placés pour les promeneurs, mais qui, pour l'instant, était 
parfaitement désert. 

Langelot se plaça derrière un arbre, déplia l’antenne, et commença 
l’étalonnage du poste. 

« Je peux écouter, cette fois-ci ? » demanda Sophie d’un ton piteux. 
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Langelot hésita. Il vit avec quelle tendresse Sophie caressait la belle 
surface de métal vert foncé, effleurait les boutons, suivait du doigt les 
inscriptions mystérieuses. Ce poste émetteur qu’elle avait aidé à 
conquérir, c'était son premier trophée. D’autres raisons, plus 
sérieuses, se présentèrent aussi à l’esprit du jeune officier. 

« Non seulement tu peux écouter, dit-il, mais il faut que tu 
apprennes à te servir de cet engin. Si, par exemple, je me fais pincer 
par Damba Damba, tu pourras continuer à passer des 
renseignements. » 

Des larmes de fierté brillèrent dans les yeux de Sophie. 

« Suis bien la communication, dit Langelot. Si j’établis le contact, tu 
en sauras autant que moi sur ma mission. » 

Un instant, il ferma les yeux pour se concentrer, puis il commença à 
appeler. 
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« OPÉRATION CROCODILE. Caïman appelle Alligator. À vous, 
parlez. » 

Sophie avait pris le second écouteur et, tout en faisant le guet, elle 
écoutait de toutes ses oreilles. 

« Ici Alligator. Je vous entends haut et clair, répondit une voix aussi 
distincte qu’au téléphone. 

— Passez-moi Alligator autorité. 

— Ici Alligator autorité, fit une voix plus basse. 

— Ici Caïman. Puis-je transmettre en phonie ? 

— Affirmatif. Aucune station-d’écoute adverse n’a été détectée. 
Transmettez en phonie, mais utilisez code opérationnel. 

— Crocodile un. Échec complet. Refus total de coopérer de la part 
d'autorité locale. Le centre intéressé demeure à la merci de toute 
entreprise armée ou non de Chéops. 

« Crocodile deux. Ramsès et compagnie sont prisonniers, mais 
vivants aux dernières nouvelles. La terreur règne à Alexandrie. Le 
peuple paraît angoissé. D’après des renseignements non confirmés, 
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mais vraisemblables, les tribus se préparent à intervenir au profit de 
Ramsès et contre Chéops ; cependant leur intervention ne se fera pas 
avant plusieurs jours. 

« Crocodile trois. Comme présumé, le renversement de Ramsès a 
été accompli sur l'initiative d’Anubis. Anubis est représenté ici par 
trente conseillers, exerçant le commandement réel dans la rue. Ces 
conseillers ont à leur tête personnage connu de nous du nom de 
Chibani. 

« Crocodile quatre. D’après des renseignements non confirmés, une 
colonne d’Anubis se tiendrait à la frontière du Nord-Est, prête à 
intervenir, soit contre Crocodile un, soit contre Crocodile deux. 
Faisons notre possible actuellement pour vérifier ces renseignements. 

« Note supplémentaire. Nécessités opérationnelles ont amené 
formation Caïman 2, qui prendra la relève de Caïman 1 en cas de 
besoin. 

« Desiderata : application immédiate de Crocodile Tricolore. 

« Terminé pour moi. 

— Bien reçu votre message. Vous adressons vives félicitations sur 
renseignements recueillis et établissement du contact. Citation à 
l’ordre de l’armée d’ores et déjà assurée. 

« Regrettons nécessité formation Caïman 2. Espérons que nécessité 
n'aura pas à être justifiée par événements. 

« Renseignements concernant Crocodile un seront immédiatement 
transmis à échelon supérieur. 

« Vous demandons confirmation urgente, à n’importe quel prix, de 
renseignements Crocodile quatre. 

« Application plan Crocodile Tricolore hors de question, étant 
donné état de l’opinion mondiale, si entrée en action Anubis sous 
forme Crocodile quatre non certaine. Bonne chance. Restons en écoute 
permanente. Terminé pour moi. » 

Langelot reposa l’écouteur. 

« Qu'est-ce que ça veut dire, Crocodile Tricolore ? demanda Sophie, 
qui avait deviné la signification des autres pseudonymes. 
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— Crocodile Tricolore, répondit Langelot en essayant de maîtriser 
son émotion, ça veut dire, ma petite sœur, qu’un porte-avion français 
est en train de se balader à vingt milles des côtes de ce pays, avec une 
petite brigade de bérets rouges à bord. Et que, si j'arrive à prouver à 
mes patrons que les basanés se proposent d’envahir la Côte-d’Ébène 
pour s'emparer du Complexe Uranium que dirige ton cher papa ou 
pour écraser les tribus de l’intérieur, les bérets rouges vont se faire 
parachuter sur Koubako, et, après une petite explication de gravures 
avec Damba Damba et Chibani sauveront la vie du président 
Andronymos et l’avenir du pays. Tu as compris, maintenant ? 

— Langelot ! Si la France a un porte-avions à vingt milles d'ici, 
qu’attend-elle pour intervenir directement ? 

— Ma petite fille, la France ne peut pas se mêler des affaires 
intérieures de Côte-d’Ébène. S’il y a une invasion venant de l'extérieur, 
c'est une autre affaire. Maintenant, allons enterrer le poste hors de la 
ville, et ensuite, direction l'Hôtel Atlantique : nous avons mérité un 
déjeuner gastronomique ! » 

Trois secondes plus tard, les jeunes gens roulaient à toute vitesse, 
chantant à pleine voix deux chansons différentes. 

« Pas si vite, Sophie, nous allons nous faire arrêter pour excès de 
vitesse. Ce serait trop bête ! » fit Langelot, moitié riant moitié sérieux. 

Il n'avait pas fini de parler qu’une sirène de police retentit derrière 
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eux. 

« Est-ce pour nous ? » demanda Sophie. 

Langelot se retourna. Une jeep de la police les avait pris en chasse. 

« J'en ai peur. 

— Comment ai-je pu être aussi idiote ! Dois-je ralentir ? 

— Non, tourne à droite, vite. » 

Sophie tourna dans une allée étroite. 

« Le poste, le poste, le pauvre poste », bégayait-elle. 

Le poste était là, sur le siège arrière, aussi visible que le nez au 
milieu de la figure. 

« Sauve le poste. Je vais les arrêter. Poursuis la mission ! » 
commanda Langelot. 

Sophie le regarda, terrifiée. 

« Allons, petite sœur, du courage. Ralentis. Repars, dès que j'aurai 
sauté à terre. » 

Sophie ralentit. Langelot sauta, et s’arrêta au milieu de l’allée, de 
façon que la voiture de police ne pût passer sans l’écraser. 

« Dégage, dégage ! » criaient les policiers. 

Mais il resta là, fermement campé sur ses jambes écartées, et 
voyant le radiateur de la jeep foncer droit sur lui. 

Quand la jeep s’arrêta, dans un énorme grincement de pneus, 
Langelot aurait pu toucher le capot des doigts. 

Deux policiers noirs sautèrent à terre et vinrent saisir l’agent secret 
par les bras. Il jeta un regard en arrière : la Landrover avait disparu. 
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DEUXIÈME PARTIE 


SERVICE NATIONAL 
D'INFORMATION 
FONCTIONNELLE 

Le sous-lieutenant Langelot, de la section Protection, est chargé de 
l'exécution de l'opération Crocodile, demandée par le Premier 
ministre. Cette mission se décompose en quatre points : 

Crocodile un. Faire préparer par l'ingénieur général Vachette le 
sabotage des installations du Complexe uranium, en lui transmettant 
le message du Premier ministre. 

Crocodile deux. Se renseigner sur la situation actuelle du président 
Andronymos et sur la situation politique de la Côte-d’Ébène, tant à 
Koubako qu'en province. 

Crocodile trois. Évaluer la participation de telle puissance 
étrangère au coup d’État et à l’organisation du nouveau régime. 

Crocodile quatre. S'informer des possibilités d'une invasion 
étrangère de la Côte-d'Ébène, invasion dont le but serait le soutien 
abusif du nouveau régime et la mainmise d’une puissance agressive 
sur le Complexe Uranium. 
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Les renseignements recueillis seront directement transmis par le 
sous-lieutenant Langelot au général de brigade de Rougeroc, 


commandant la XI° brigade de choc à bord du porte-avions 
Le Talleyrand, et chargé de l'application du plan d'intervention 
Crocodile Tricolore, sur décision du Premier ministre. 

Signé : LE CHEF DU SNIEF. 

Tel était l'énoncé de la mission de première importance dont 
Langelot avait été investi : il le connaissait par cœur, et il se le répétait 
pour la vingtième fois, depuis qu’il était enfermé dans le cachot où il 
avait été jeté après sa capture. 

Il avait eu beau protester, en disant qu’il n’était coupable, après 
tout, que d’un excès de vitesse, et encore n'était-ce pas lui qui 
conduisait le véhicule incriminé, mais les policiers noirs avaient refusé 
d’être dupés : la grosse somme d’argent qu'il portait encore et le 
pistolet dont il n’avait pas eu le temps de se défaire auraient suffi à le 
rendre suspect, même s'il n'avait pas eu une attitude bizarre en 
protégeant la fuite de la Landrover. 

Les policiers qui l'avaient capturé l’avaient d’abord conduit à la 
prison civile, où il avait été remis entre les mains des détachements 
d'urgence. Un commissaire noir, sur le conseil d’un basané, l’avait 
immédiatement envoyé au palais présidentiel, et il avait fait son entrée 
dans cet auguste lieu au fond d’une voiture cellulaire, par la grille 
latérale sud, qui donnait sur une cour carrée desservant les principaux 
ministères et la prison. Tiré et poussé, bien qu’il n’opposât aucune 
résistance, le jeune officier avait ensuite été jeté dans une espèce de 
placard donnant sur un couloir où régnait une odeur infecte, ainsi 
qu’une chaleur insupportable. 

I] lui était impossible de calculer le temps qu'il avait passé dans son 
cachot : on lui avait enlevé sa montre, et l’absence de fenêtre lui 
interdisait de se référer au soleil. Au demeurant, il était si furieux 
contre lui-même pour n'avoir pas demandé à Sophie de conduire plus 
prudemment, si honteux de voir une mission d’une telle importance, à 
lui confiée, échouer pour une faute aussi grossière qu’un excès de 
vitesse, que ses facultés en étaient comme brouillées, et qu’il lui avait 
bien fallu une heure, pour retrouver ses moyens. 

« Sophie est une petite sotte ; moi, un grand sot ; c’est une cause 
entendue, se dit-il enfin. Les quelques bourrades des policiers des 
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détachements d'urgence ne m'ont pas fait grand mal, et si j'en suis 
humilié, je n’ai que ce que je mérite. Pour le moment, il faut songer à 
ne pas compromettre le reste de l’opération, si c’est encore possible. 
Après tout, Sosthène s’il est encore vivant transmettra à Sophie des 
informations qui seront peut-être suffisantes pour déclencher 
Crocodile Tricolore, et Sophie, si elle a compris comment on se sert 
d’un poste radio, arrivera peut-être à joindre Le Talleyrand. Si 
Rougeroc débarque ici avec ses bérets rouges, j'ai encore même des 
chances d’en réchapper. Le tout est de tenir pendant les quelques 
heures d’interrogatoire que ces messieurs vont me faire subir. » 

Il avait beau s’encourager ainsi, Langelot ne pouvait s'empêcher de 
l’appréhender, cet interrogatoire, et lorsqu'un policier vint le tirer de 
son placard, il fallut au jeune officier toute la fierté du métier qu’il 
faisait et de l’idéal qu’il représentait pour ne pas montrer qu’au fond 
de lui-même, il mourait de peur. 

La salle d’interrogatoire consistait en un local carré, dans lequel, 
derrière un bureau de bois, siégeait un policier noir. Un autre Noir, se 
tenait torse nu debout derrière le même bureau. Un homme blanc 
basané, les mains derrière le dos, se promenait de long en large, 
devant la fenêtre qui donnait sur un ciel blanc, presque aussi éclatant 
qu'à l’heure où Langelot avait été pris. Ces trois hommes paraïssaient 
exténués, à la limite de leur résistance nerveuse. 

« Tu t’appelles Vachette Noël ? demanda le policier noir d’une 
petite voix flûtée. 

— Oui, monsieur, fit Langelot, en essayant de parler d’une voix 
calme, et en n’y réussissant qu’à moitié. 

— C’est faux, répliqua l’autre. Nous avons téléphoné au Complexe. 
La femme du directeur a répondu que son fils n’était pas en ville. 

— Vachette est un nom assez répandu en France. 

— Tu n’es donc pas le fils de l’ingénieur général Vachette ? 

— Je ne connais personne de ce nom-là. 

— Es-tu de nationalité ébénoise ? 

— Vous avez vu mon passeport. 

— Quand es-tu entré en Côte-d’Ébène pour la dernière fois ? 

— Ce matin. 

— Pour quoi faire ? 

— Un reportage. 
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— Tu sais que les journalistes sont immédiatement expulsés de 
Côte-d’Ébène ? 

— C’est pour cela que je n’ai pas dit que j’en étais un. 

— Pourquoi avais-tu sur toi une somme de 28 000 nouveaux 
francs ? 

— Pour recueillir des informations. 

— Voilà un reportage qui aurait coûté cher ! Pour quel journal 
travailles-tu ? 

— Paris-Magazine. Tirage : 1 500 000. Je vous ferai faire un 
abonnement de faveur, si vous voulez. 

— Où as-tu pris ton pistolet ? 

— Je l’ai acheté à un jeune Noir qui m’a abordé dans la rue. » 

Le policier tapota la table avec son crayon. Puis, avec le même 
crayon, il se cura soigneusement les oreilles. Enfin il se tourna vers le 
Blanc qui déambulait toujours : 

« Monsieur Moussa, qu'en pensez-vous ? demanda-t-il. Son 
histoire se tient. 

— Elle se tient, maïs je n’y crois pas. Le passeport lui donne quinze 
ans. Il n’y a pas de journalistes de quinze ans. 

— C’est une erreur d'écriture, fit Langelot J’en ai dix-huit. 

— Il n’y a pas de journalistes de dix-huit ans qui se promènent avec 
trente mille francs dans leur poche. 

— Je suis très brillant, vous savez ! 

— C’est ce que nous allons voir dans quelques instants. » 

Le basané se tourna vers le Noir qui, torse nu, s'était tenu 
silencieusement derrière le bureau. 

« Mets-le nous en condition ! » demanda-t-il. 

L'autre soupira. Sa peau luisait de sueur. Il devait en être à sa 
centième mise en condition de la journée. Néanmoins il s’avança, le 
poing levé. 
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Langelot se demanda s’il ne valait pas mieux s’offrir le plaisir de 
résister avant de succomber sous le nombre. D’un autre côté, en 
continuant à jouer son rôle de journaliste, il arriverait peut-être à 
sauver sa peau ? Il n’avait pas encore pris sa décision, quand la porte 
s’ouvrit. 

Un homme entra. Vêtu d’un élégant costume de toile blanche coupé 
par un grand tailleur, il exhalaït un parfum délicat. Sa mise et son 
allure contrastaient étrangement avec le débraillé des policiers. Ses 
cheveux grisonnaient ; une fine moustache en accolade se dessinaït sur 
sa lèvre supérieure. Langelot reconnut immédiatement le colonel 
Chibani. 
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« EH BIEN, Moussa, comment vont les affaires ? demanda le colonel 
au basané, sans regarder le prisonnier. 

— Mal, mon colonel. De plus en plus mal. Nous avons quatre 
équipes d’interrogatoire, et encore 103 suspects à interroger, sans 
compter tous ceux qu’on nous amènera d'ici le couvre-feu. Nous ne 
suffisons pas à la besogne. Donnez des ordres, mon colonel, pour 
qu’on nous envoie moins de monde. 

— Et à qui voulez-vous qu’on les envoie ? répliqua le colonel 
Chibani. 

— I] me semble que les gens de M. Damba ne font pas leur part de 
travail, mon colonel. Il me semble que nous autres. » 

Abandonnant le français, le basané commença à parler une autre 
langue, rauque et gutturale, que Langelot ne connaissait pas. Mais 
Chibani lui coupa immédiatement la parole, et le regard fixé avec 
mépris sur le policier noir, déclara en français : 

« Damba Damba et ses gens sont des imbéciles. On ne peut pas 
avoir confiance en eux. Ils ne sont bons qu’à travailler sous notre 
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direction. N'est-ce pas, monsieur le commissaire ? » 

Le commissaire baïssa les yeux et se nettoya les oreilles avec son 
crayon. 

« Tous les Ébénois de quelque valeur, reprit Chibani, nous les 
avons fourrés en prison, et nous les crocodiliserons bientôt si nous ne 
les avons pas encore pendus. Comme cela, ce pays aura besoin d’une 
nouvelle élite, que nous formerons nous-mêmes. Pour l’instant, je suis 
persuadé qu’il n’y a plus personne qui soit capable de remplacer les 
plombs dans ce palais, si l'électricité venait à manquer. Et c’est très 
bien comme cela. N'est-ce pas, monsieur le commissaire ? 

« Moussa, poursuivit le colonel en se tournant vers son 
subordonné, j'ai eu quelques petits ennuis avec mon émetteur radio, et 
M. Damba Damba ayant la bonté de me prêter son hélicoptère, je vais 
aller faire un saut jusqu’à la frontière et je reviens. Il faut que tout soit 
prêt pour ce soir. Amusez-vous bien. » 

Chibani allait sortir, mais Moussa le retint : 

« Mon colonel comment allons-nous faire avec tous ces suspects à 
interroger ? Nous travaillons depuis trois jours, pratiquement sans 
dormir. Nous... 

— C'est pour cela que vous êtes payés, répondit brutalement le 
colonel. Faites preuve d’un peu de flair et ne perdez pas de temps avec 
des lambdas qu'il suffira de faire pendre demain sur la place publique. 
Tenez : j'ai cinq minutes, je vais vous montrer comment on procède. » 

Et il se tourna vers Langelot, qui, reculant d’un pas, avait essayé de 
se placer de façon que le jour ne tombât pas sur son visage. Maïs cette 
précaution ne lui servit de rien. Un sourire plissa les lèvres minces du 
colonel, et l’accolade de sa moustache devint plus accusée. 

« Ma parole ! s’écria-t-il. Une vieille connaissance ! 

— C’est le journaliste Noël Vachette, de Paris-Magazine, présenta 
le policier noir, de sa voix flûtée et de son ton le plus mondain. 

— Vous ne savez pas ce que vous dites, répliqua Chibani. Ce garçon 
est un officier de renseignements français, qui a déjà eu l’honneur de 
me rencontrer, en des circonstances quelque peu différentes, n'est-ce 
pas, monsieur ? 

— Exact, mon colonel, reconnut Langelot, qui se jugeait perdu et 
préférait ne pas se donner le ridicule de nier l’évidence. Vous avez l'air 
décidé à gagner la deuxième manche. 
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— Je suis ravi que vous vous en rendiez compte. L'autre fois, c’est 
moi qui ai été déclaré persona non grata et expulsé de France. Cette 
fois-ci, c’est vous qui paierez les pots cassés. Seulement, vous ne 
jouissez pas de l’immunité diplomatique, vous. 

— Il a refusé de parler, mon colonel, dit Moussa. On le secoue un 
peu ? 

— Inutile, fit le Chibani avec un geste de dégoût. Tout ce qu'il 
pourrait nous dire, je le sais déjà. Vous allez voir. Monsieur l'officier, 
vous me cCorrigerez si Je me trompe. La France mijote une petite 
intervention en Côte-d’Ébène, pour protéger sa centrale atomique et 
son petit ami Andronymos. Mais comme elle a peur de l'opinion 
mondiale, elle ne veut pas intervenir la première. Cependant, comme 
elle se doute que nous sommes sur place, elle envoie un petit sous- 
lieutenant se renseigner sur la situation : les parachutistes français 
seront-ils reçus comme des sauveurs, ou bien comme des chiens dans 
un jeu de quilles ? Suis-je bon devin, monsieur l'officier ? 

— Excellent, mon colonel. 

— Cette intervention, où, quand, comment, doit-elle avoir lieu ? Ce 
jeune homme n’en sait rien : il ne peut donc que nous induire en 
erreur si nous le pressons un peu sur ces points. 

— On pourrait peut-être lui demander, mon colonel, s’il a des 
contacts dans le pays ? 

— On le pourrait, mon brave Moussa, on le pourrait. Mais il 
commencerait par nier pendant une heure, puis par vous donner des 
noms de fantaisie, et quand enfin il avoueraïit la vérité, vous vous 
apercevriez que nous avons déjà pendu son contact ce matin. 
D'ailleurs, la Côte-d’Ébène est un pays ami de la France : il est donc 
très probable que la France n’y a pas de contacts du tout. Ah ! une 
chose tout de même, monsieur l'officier ? Est-ce vous qui m'avez 
barboté mon poste émetteur et cassé mes belles coupes de baccarat ? 

— Non, mon colonel. 

— Comment comptiez-vous communiquer avec vos supérieurs ? 

— Mon colonel, dit lentement Langelot, j'étais arrivé avec un petit 
poste émetteur caché dans un paquet de cigarettes. Sa portée était 
suffisante pour me permettre de communiquer avec un de nos sous- 
marins qui se promène dans les eaux de la Côte-d’'Ebène. Mais... — 
Langelot baïssa la tête — lorsque j'ai vu la sévérité des contrôles, je n’ai 
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pas osé le passer. » 

La moustache plus sinueuse que jamais, Chibani se tourna vers 
Moussa. 

« Il s’agit de l’émetteur dont vous ne vous expliquiez pas la 
présence dans la salle d’attente de l’aéroport, mon pauvre Moussa. 
Vous voyez, tout est confirmé, tout est recoupé, et un petit 
interrogatoire a été conclu sans fatigue pour personne. Mettez cet 
officier sur la liste des crocodilisables, et envoyez-le en cellule passer 
d’agréables moments en attendant le sort qui lui est échu. Monsieur 
l'officier, ajouta-t-il, en voyant un certain soulagement apparaître sur 
les traits de Langelot, n’allez surtout pas croire que nous manquions 
de cruauté : nous manquons de temps. » 

Le terme « crocodilisable » inquiétait Langelot. L’ennemi 
connaissait-il le nom de l’opération menée par la France ? 

« Mon colonel, demanda-t-il, que signifie “crocodilisable” » ? 

Le colonel jeta un coup d’œil à sa montre. « Je vais m'offrir le luxe, 
dit-il, de vous l'expliquer. Quand on tue un homme, ça fait un cadavre. 
Quand on tue un homme politique, ça fait un cadavre politique. Ces 
cadavres politiques, il faut toujours les faire disparaître, sans quoi l’on 
offusque les personnes sensibles. Ce ne sont pas les meurtres mais les 
cadavres qui gênent les personnes sensibles, vous le savez aussi bien 
que moi. Bien. Vous avez peut-être remarqué que le palais où vous 
avez l’avantage de vous trouver est situé au bord du fleuve Noir. La 
prison communique avec le fleuve par le moyen d’une porte située au 
niveau des cellules, c’est-à-dire plus bas que le niveau de l’eau. Quand 
nous serons parfaitement sûrs que nous n’avons plus besoin du 
président Andronymos et de ses amis, nous ouvrirons la porte : l’eau 
entrera d’abord, et les crocodiles ensuite. Le plus probable, c’est que 
vous serez déjà noyés quand ils arriveront, ce qui leur épargnera la 
peine de vous noyer eux-mêmes, comme ils le font généralement de 
leur gibier. Ça marche : Damba Damba m'a dit que des essais ont été 
faits dans l’ancien temps. Comme vous voyez, monsieur l'officier, vous 
pourrez vous vanter — si jose m'exprimer ainsi — d’avoir un tombeau 
peu ordinaire. J’ai bien l'honneur de vous saluer. » 

Et le colonel sortit, laissant derrière lui un sillage de parfum. 
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LA PRISON souterraine avait la forme d’un vaste puits dans les 
parois duquel avaient été creusées des alvéoles fermés par des grilles. 
Ces alvéoles constituaient les cellules. Au sommet du puits, se trouvait 
une salle circulaire. Par le moyen d’une trappe, cette salle 
communiquait avec le rez-de-chaussée du palais ; elle avait aussi une 
porte de bois donnant sur le fleuve, plus bas que le niveau de l’eau. Par 
les fentes de cette porte, suintait un filet d’eau qui rendait les marches 
de brique humides et glissantes ; au fond du puits, il formait une 
flaque que la terre buvaït peu à peu. 

Cette prison avait été prévue pour une cinquantaine de 
prisonniers ; près de trois cents crocodilisables y étaient enfermés. 

En arrivant au sommet de l'escalier qui plongeaït dans le puits, 
Langelot commença par se boucher le nez, mais il le déboucha 
aussitôt, car la nausée lui venait encore plus vite s’il respirait par la 
bouche. D’horribles gémissements montaient vers lui et, un instant, il 
oublia sa propre situation en pensant aux malheureux qui étaient là 
depuis plusieurs jours, en particulier au président Andronymos, le 
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prisonnier de la cellule 7. 

Puis, se tournant vers le gardien qui l’escortaïit : 

« Si ça ne vous fait rien, mettez-moi donc dans la même cellule que 
le lieutenant Naboswendé. 

— Qui parle de Naboswendé ? » demanda une voix. 

Les trois ampoules qui éclairaient la prison ne suffisaient guère à la 
besogne, et Langelot ne vit pas grand-chose de l’homme qui venait de 
parler sinon que c'était un géant noir de plus de deux mètres, qu’il se 
tenait dans un recoin particulièrement sombre et qu’il portait 
l'uniforme des gardiens : short et chemisette kaki, casquette, pistolet à 
la ceinture. 

« Moi, répondit Langelot. Je voudrais le voir. 

— Cellule 12, fit le géant. 

— ]l y a encore de la place ? demanda le gardien qui accompagnaïit 
Langelot. 

— Autant qu'ailleurs », dit le géant. 

Il ouvrit une grille et poussa Langelot dans une alvéole. Le gardien 
remonta ; le géant resta, les poings sur les hanches, à l’entrée de la 
cellule. 

Une trentaine de personnes se tenaient accroupies dans l’ombre. 
Elles n’avaient pas la place de se coucher ni même de s’asseoir par 
terre. Un seul homme était étendu sur le sol. Il portait un uniforme 
militaire. 

« Salut, les gars ! dit Langelot en entrant. Naboswendé est en train 
de faire un petit somme ? Mon lieutenant ! appela-t-il. 

— Il est malade », répondit une des formes accroupies. 

Langelot se pencha sur le parachutiste et le retourna, de façon à 
pouvoir distinguer les traits de son visage. 

Il n'avait jamais vu le lieutenant Naboswendé, mais une surprise 
l’attendait : l’officier inanimé avait la face la plus bestiale qu’on pût 
voir : un front de singe, une mâchoire de cachalot, pas la moindre 
trace de cicatrices indiquant la race noble sur les joues et, de plus, un 
teint de mulâtre. 

Langelot se releva lentement. Trente paires d’yeux l’observaient. Il 
prononca : 

« Les gars, vous vous moquez de moi, ce n’est pas gentil. Ce primate 
n’est pas le lieutenant Rigobert Naboswendé. 
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— Et pourquoi pas ? demanda le géant, qui obstruait toujours 
l'entrée de la cellule. 

— Parce que je connais sa fiancée, et que c’est une fille qui n’aurait 
jamais pu épouser cette espèce de singe. 

— Tu connais sa fiancée ? demanda le géant. 

— Oui, dit Langelot, je connais Gra-Gra. » 

Et il s’accroupit dans un coin, entre un prisonnier noir en complet 
veston et un prisonnier blanc à demi nu. 

Le géant entra dans la cellule et parla à voix basse, s'adressant à 
tout le monde à la fois. 

« Messieurs ! Vous m'avez juré le silence, mais maintenant il faut 
que vous disiez à notre nouveau camarade ce qui s’est passé. » 

Un vieux Noir à barbiche se tourna vers Langelot : 

« Le lieutenant Naboswendé a été enfermé dans notre cellule, 
commença-t-il à raconter. Il a d’abord identifié celui d’entre nous qui 
n'était pas un vrai prisonnier, mais un « mouton » placé parmi nous 
par la police, pour la renseigner sur ce que nous disions. Il a assommé 
le mouton : nous le dissimulons tant bien que mal au fond du cachot. 
Ensuite il a appelé le gardien en criant que le mouton s'était trouvé 
mal : quand le gardien est entré, il l’a assommé aussi et a échangé ses 
vêtements contre les siens. » 

Langelot jeta un coup d'œil au géant qui se tenait la tête courbée 
pour ne pas heurter le plafond : en effet, son short ne lui descendait 
pas à mi-cuisse et sa chemisette était déboutonnée, sans quoi elle eût 
éclaté dans le dos. 

« Ensuite, poursuivit le Noir à barbiche, nous pensions tenter une 
sortie, mais le lieutenant nous a dit que, pour sa part, il comptait faire 
son possible pour sauver le président Andronymos et, pour cela, il 
valait mieux attendre le dernier moment, quand les gardiens seraient 
obligés d'ouvrir toutes les grilles, pour que les crocodiles puissent 
entrer. Nous sommes tous dévoués au président Andronymos, et nous 
avons accepté la décision du lieutenant. » 

Trente têtes noires et blanches s’inclinèrent dans l'ombre en signe 
d’acquiescement : trente hommes avaient accepté de séjourner plus 
longtemps dans cette ignoble prison et de courir des risques 
supplémentaires, dans l’espoir de sauver leur président. 

Langelot se leva et, tendant le bras, effleura la joue du géant : les 
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trois cicatrices du guerrier noble la zébraient en diagonale. 
« Mon lieutenant, dit l'officier blanc, je suis le sous-lieutenant 
Langelot, et un ami de celle que, par discrétion, j'appellerai Gra-Gra.… 
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— Langelot ! s’écria l’officier noir en saisissant la main du Blanc et 
en la secouant à l’arracher. Je vous connais sans vous avoir jamais vu. 
Merci, merci pour ce que vous avez fait pour elle ! J’ai toujours espéré 
que nous nous rencontrerions un jour, mais pas dans ces 
circonstances. Êtes-vous cyrard ? 

— Non. J’ai fait l’école du SNIF. 

— Et moi, je suis un ancien crocodile ! » fit Naboswendé en 
découvrant ses grandes dents blanches. 

Les sauriens commençaient à obséder Langelot. 

« Un crocodile ? s’étonna-t-il. 

— Oui. Tu ne le savais pas ? C’est ainsi qu’on appelle, à Saint-Cyr, 
les élèves officiers d’origine étrangère. 

— Et maintenant te voilà crocodilisable, comme dit le colonel 
Chibani. 

— Oui, mais pas encore crocodilisé ! As-tu des nouvelles de... Gra- 
Gra ? 

— Elle va bien, mais s'inquiète beaucoup pour son père et pour toi. 
Je lui ai parlé hier au téléphone et c’est elle qui m’a dit de te chercher à 
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Koubako. J’espérais te trouver ailleurs qu'ici, je dois dire. 

— Tu étais en mission quand tu as été coincé ? 

— Bien sûr. 

— Je ne dois pas t’en demander plus, je suppose ? 

— Cela dépend, fit Langelot, qui ne tenait guère à parler devant 
trente inconnus, si dévoués qu'ils fussent à la cause du président. 
Quels sont tes projets ? 

— Pour l'instant, dit Naboswendé, j'essaie de ne pas trop me faire 
remarquer par les autres gardiens. Il y a un tel désordre dans cette 
prison, qu'ils ne se sont pas encore aperçus qu’un de leurs camarades 
était disparu. Ils se connaissent à peine entre eux. Mais avec ma taille 
et mes cicatrices, je pourrais difficilement passer inaperçu en pleine 
lumière. D’autre part, j'espère agir au dernier moment pour délivrer 
le président Andronymos. 

— Laisse-moi réfléchir quelques minutes, dit Langelot, je crois que 
j'ai mieux à t’offrir. Accepterais-tu de sortir d’ici éventuellement ? » 

L’officier noir hésita. Tout son attachement à la personne du 
président, toute la tradition de fidélité de sa famille, l’incitaient à 
rester sur place ; d’un autre côté, toute sa formation d’officier le 
poussait à s’évader, dans l’espoir de pouvoir mieux agir une fois qu'il 
serait en liberté. 

« Si je pensais que, de l’extérieur, j'aurais plus de chances de libérer 
le président, oui, dit-il enfin. 

— Bien, fit Langelot. Maintenant donne-moi quelques 
renseignements sur les crocodiles du fleuve Noir. Si on pique une tête 
dans l’eau, est-on sûr de se faire manger ou non ? 

— Ce n’est pas absolument certain, répondit Naboswendé. Ils 
chassent surtout la nuït : de jour, ils prennent des baïns de soleil et se 
montrent plutôt paresseux. Cependant, comme Damba Damba a déjà 
fait jeter plusieurs prisonniers dans le fleuve, les crocodiles du coin ont 
sans doute pris goût à la chair humaine. Disons qu’on aurait une 
dizaine de chances sur cent de s’en sortir. 

— La porte qui donne sur la rivière ?.. 

— Si tu l’ouvrais, tu noieraïs tous les prisonniers qui sont ici. 

— Je vois. Y a-t-il des femmes dans cette prison ? 

— La cellule 4 leur est réservée. 

— À-t-on laissé leurs montres à certaines d’entre elles. 


103 


— Je ne le pense pas, maïs je pourrais aller m’en assurer. Quelle est 
ton idée ? 

— Viens plus près de moi. Mon idée m'est venue quand j'ai appris 
que le colonel Chibani s’absentait pour l’après-midi et qu’il ne restait 
plus ici que des subalternes débordés et peu compétents. Pour bien 
faire, il faudrait que tu me mettes dans une cellule où il y ait encore un 
mouton en exercice. Ensuite. » 
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Peu après, le prisonnier Vachette Noël était transféré dans la 
cellule 10 par les soins d’un gardien de plus de deux mètres de haut. La 
cellule 10 contenait une quarantaine de prisonniers : à tour de rôle, 
certains d’entre eux étaient obligés de se tenir debout, car il n’y avait 
pas assez de place pour que chacun püût s’accroupir. 

« C’est complet, ici, c’est complet, crièrent plusieurs voix. 

— Tassez-vous un peu », répliqua le géant. 

Langelot resta debout, adossé à la grille. 

« Mes amis, chuchota-t-il dès que le géant se fut éloigné, je vous 
apporte une bonne nouvelle. Comme vous êtes tous condamnés à 
mort, vous serez contents de savoir qu’au moins vous serez vengés. 
D'ici quelques heures, toute cette prison, tout ce palais vont sauter, et 
s’il y a des survivants, ils vont être atteints de maladies effroyables. 

— Tais-toi, le jeune, fit un grand Noir. Tout ça, c’est impossible. 
Laisse-nous nous préparer à mourir en méditant sur nos fautes 
passées. 
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— Non, non. Il faut qu’il nous raconte ce qu'il sait, fit un petit 
mulâtre maigrichon. 

— C'est comme je vous le dis, reprit Langelot. Nous allons tous 
sauter, et Damba Damba avec nous ! N'ayez pas de regrets : ça en vaut 
la peine. 

— Explique-toi, fit le mulâtre en se frayant un chemin jusqu’à 
Langelot. 

— Écoute mon ventre ! » lui répondit l’agent secret. 

Le mulâtre colla son oreille contre le ventre de Langelot. 

« Tu as avalé une montre ? demanda-t-il. 

— Bien sûr, fit Langelot ironiquement. C’est ce que je raconte aux 
gens qui remarquent que j'ai l'estomac qui fait tic tac. Mais en réalité... 

— Une bombe à système d’horlogerie ? demanda le mulâtre. Tu as 
avalé une bombe ? 

— Oui, mon gros. Tel que tu me vois, je suis une bombe vivante. J’ai 
les intestins pleins de substance explosive. En plus, j'ai un petit 
détonateur avec système d’horlogerie qui se promène quelque part du 
côté de l’appendice, je suppose. Et d'ici quelque temps — je ne te dirai 
pas combien pour te laisser le plaisir de la surprise — j'explose. 

— Ce garçon est fou, dit le grand Noir. Ce qu'il prétend avoir fait est 
scientifiquement impossible. 

— Pas du tout, répliqua Langelot. La substance que j'ai absorbée 
n’est pas explosive en soi. Elle ne le devient que mélangée au suc 
gastrique, qui en décuple la puissance. Quant aux maladies qui 
suivront l’explosion, c’est une histoire de radioactivité : des retombées, 
vous voyez ce que je veux dire. 

— Si cet énergumène prétend qu’il a mangé une bombe atomique, 
prononça une voix sortant de l’ombre, il ment. Il faut à une bombe un 
certain volume minimum, dit volume critique, qui ne tiendrait pas 
dans un estomac humain. 

— D'ailleurs, pourquoi voudrait-il exploser ? demanda une autre 
VOIX. 

— Pour le volume critique, je n’en sais rien, répondit Langelot. 
Quand le moment sera venu, tu verras toi-même s’il est critique ou 
non. Je suppose que je n’ai pas vraiment avalé une bombe atomique, 
mais quelque chose dans le genre. Maintenant, pour ce qui est de 
vouloir exploser, je n’y tiens pas plus que toi, mais quand mes patrons 
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ont découvert que je passais des renseignements à l’étranger, ils m'ont 
offert de choisir : être fusillé immédiatement, ou bien me transformer 
en bombe vivante. S'ils arrivaient à démolir Damba Damba avant que 
J'éclate, ils me faisaient faire une opération, ils enlevaient la bombe et 
J'étais sauvé. Tu vois que j'avais avantage à accepter le marché. 

— Tout cela est absurde ! fit une voix qui avait déjà parlé. 

— Moi, dit Langelot, je ne vous demande pas de me croire, je 
voulais seulement vous encourager. 

— Quand exploseras-tu ? demanda quelqu'un. 

— Si vous voulez la vérité, dit Langelot, je n’en sais rien. J’avais reçu 
l’ordre de me faire arrêter par la police aujourd’hui, vers midi. Un petit 
excès de vitesse, et le tour était joué. Quant au reste, ça ne me regarde 
pas. Quand je sauterai, je le verrai bien. Vous aussi. Et Damba aussi. » 

Langelot se tut. Aussitôt, les opinions les plus contradictoires furent 
exprimées. Ce fut un beau vacarme. Personne ne voulait croire à 
l’histoire du jeune Blanc, mais personne n'était non plus tout à fait 
tranquille à ce sujet. 

« J’aime encore mieux être noyé et mangé par les crocodiles, criait 
l’un. 

— Une explosion, c’est comme une crise cardiaque. J’ai toujours 
souhaité mourir sans m'en apercevoir ! » répliquait un autre. 

Le mulâtre, collé à la grille, se mit à appeler. 

« Gardien ! Gardien ! » 

Deux prisonniers l’empoignèrent en lui ordonnant de se taire. Mais 
le gardien accourait déjà. Il ouvrit la grille, et le petit mulâtre se 
précipita à l'extérieur. 

« Ah ! tu n'aurais rien dû dire, expliqua à Langelot le prisonnier qui 
considérait l’explosion future d’un bon œil. Ce mulâtre était un 
mouton. D'ici cinq minutes, la police de Damba t’aura réglé ton 
compte. Dommage, dommage. Moi, ça me plaisait mieux de sauter que 
de nourrir les crocodiles. » 

La réaction adverse, en effet, ne se fit pas attendre. Dix minutes ne 
s'étaient pas écoulées que plusieurs gardiens venaient chercher 
Vachette. L’un d’eux se tenait légèrement voûté, et ses joues — maïs on 
ne pouvait s’en apercevoir à cause des odeurs variées et nauséabondes 
qui régnaient dans la prison sentaient nettement le cirage. 
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Violemment propulsé dans l'escalier et dans les couloirs, Langelot 
fut enfin jeté dans la salle d’interrogatoire qu’il connaissait déjà. 
Moussa, le policier noir, le bourreau au torse nu et, dans un coin, 


l’informateur mulâtre, l’attendaient. 

« C’est toi, la bombe ? demanda directement Moussa. 

— Non, pas du tout, je ne sais pas ce que vous voulez dire » nia 
Langelot. 

Puis, comme s’il venait seulement d’apercevoir le mulâtre : 

« Crapule ! lui cria-t-il. Tu m’as dénoncé. » 

Moussa sourit d’un méchant sourire. 

« Quand la bombe doit-elle exploser ? 

— Je ne sais pas, monsieur. Je vous jure que je ne sais pas. Vous 
pensez bien que mes patrons n’allaient pas me le dire ! Ils n’avaient 
pas confiance en moi, vous vous en doutez. 

— Alors tant pis pour toi », dit Moussa. 

Il tira son pistolet de sa poche. 

« Hé, monsieur, attendez un moment ! cria Langelot, apparemment 
épouvanté. Vous ne savez pas ce que vous allez faire. Me promettez- 
vous la vie sauve si je vous donne un renseignement important ? 

— Bien sûr, fit Moussa d’un ton las en baïssant son pistolet. De quoi 
s'agit-il ? 

— Le détonateur que j'ai avalé.….. 

— Eh bien ? 

— Il peut être déclenché de deux façons. Soit par le système 
d’horlogerie, soit, par un système électronique accordé aux battements 
de mon cœur. 

— Que veux-tu dire ? 

— Si mon cœur s'arrête, la bombe saute. 

— Tout cela est complètement incroyable ! hurla Moussa. Si 
j'apprends que tu te moques de nous, je te fais hacher en petits 
morceaux. » 

Il se tourna vers le commissaire noir. 

« Je ne veux pas prendre la responsabilité de cette affaire, déclara- 
t-il. Allez prévenir votre Damba Damba. Après tout, c’est un ancien 
ministre de la Police : il ne peut pas être aussi idiot qu’il le paraît. » 

Le commissaire sortit. Moussa recommença à se promener de long 
en large. 

« Ah ! si seulement le colonel Chibani était là, s’écria-t-il. Il saurait 
quoi faire, lui. » 

Cinq minutes s’écoulèrent. Le commissaire noir revint. 
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« M. Damba Damba se charge personnellement d'interroger le 
prisonnier, annonça-t-il triomphalement. 

— Grand bien lui fasse ! répliqua Moussa. S'il explose, ce sera sa 
faute. » 
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M. Damba Damba siégeait dans l’immense bureau blanc qui, 
naguère, était celui du président Andronymos. La fraîcheur que six 
conditionneurs y versaient, le luxe des meubles de marbre et d'ivoire, 
l'immense tapis de plumes de cygne, tout faisait de cette pièce, du 
temps du président, le plus somptueux des lieux de travail. 
Maintenant, des piles de dossiers encombraient la table ; par-dessus, 
le nouveau chef du gouvernement avait jeté sa veste : il travaillait en 
manches de chemise, une bouteille de rhum à portée de la main. 

M. Damba Damba avait l’air de ce qu’il était : un ogre pédant. 

« Que l’on fasse venir ici toutes les équipes d’interrogatoire, dis- 
je ! » commanda-t-il. 

Quelques minutes se passèrent, pendant lesquelles le nouveau 
président ne fit aucune attention au prisonnier Vachette ni à ses 
gardiens. Puis le secrétaire introduisit une douzaine d'hommes, les 
uns blancs basanés, les autres noirs, mais tous en sueur et l'air 
harassé : ils interrogeaient depuis trois jours tous les suspects arrêtés 
en ville. 


« Messieurs, commença Damba Damba, je me suis laissé dire que 
mon excellent ami le colonel Chibani, dont nous déplorons tous 
l’absence, avait exprimé quelques doutes sur les capacités de mes 
services, et qu’il avait éprouvé le besoin de donner des leçons de 
technique à une de nos équipes d’interrogatoire. Cette leçon ne s’est 
pas révélée concluante, puisque le suspect qui l’illustra se trouve 
actuellement devant vous, à fins d’interrogatoire complémentaire. Soit 
dit sans diminuer d’un pouce le mérite du colonel Chibani : après tout, 
le digne officier n’a rien d’un professionnel... » 

Quelques visages blancs pâlirent de colère ; quelques visages noirs 
s’épanouirent : apparemment, le torchon brûlait entre les auteurs du 
coup d’État et leurs conseillers étrangers. 

« Messieurs, reprit le chef de l’État, moi, je suis un professionnel. 
Moi, je vais vous faire une démonstration qui, j'ose le penser, sera utile 
à chacun de vous. 

« Le prisonnier Vachette Noël prétend être une bombe vivante. 
Évidemment, nous pourrions l’interroger un peu sévèrement pour lui 
faire avouer qu'il s’agit là d’une fable ridicule et je dirai même 
dérisoire. 

— Moi, je veux bien interrompit Langelot, seulement je vous 
préviens : je suis plutôt cardiaque. Si vous m'interrogez sévèrement, je 
risque d’avoir une crise, et alors. saute la baraque ! 

— Le prisonnier ment effrontément, dit Damba Damba. Cela me 
paraît d’une évidence notoire. Néanmoins, nous allons procéder avec 
toute la prudence qui s’impose. Après tout, il y a une chance sur mille 
pour qu’il dise vrai. Vous, ordonna-t-il, au commissaire qui avait 
précédemment interrogé Langelot, écoutez le ventre du prisonnier. 

— I] fait tic tac, monsieur le président, répondit le commissaire. 

— Bien. Qu'on fasse venir mon médecin personnel et qu’il soumette 
le prisonnier à un examen radiologique. » 

Escalier, couloir, escalier, Langelot précédé du médecin, un vieux 
monsieur tout rose à lunettes coulées d’or, fut traîné dans une sorte de 
petite clinique où on lui fit passer une radio. Couloir, escalier, couloir, 
on le ramena dans le bureau du président. 

« L'examen radiologique du sujet révèle la présence d’un corps 
étranger dans la région gastrique, déclara le médecin. Ce corps paraît 
de forme circulaire et de consistance résistante. Il pourrait s’agir d’une 
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montre de femme ou de tout autre objet analogue. 

— Parfait », dit M. Damba Damba. 

Ses petits yeux brillaient ; son nez pointaïit ; ses oreilles semblaient 
se dresser sur sa tête : il n’était plus chef d’État, mais, de la tête aux 
pieds, policier. 

« Le directeur de la prison est-il ici ? 

— À vos ordres, monsieur le président. 

— Avez-vous l'habitude de laisser leurs montres aux prisonnières ? 

— Non, monsieur le président. Toutes les montres sont 
soigneusement enlevées. 

— Ah ! fit Damba Damba. L'objet pourrait donc être une montre, 
mais si c'en est une, le prisonnier l’a consommée avant sa capture. Au 
fait, nous ne savons même pas s’il s’agit d’un objet métallique. Qu’on 
fasse venir en ces lieux un détecteur de mines. » 

Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’un démineur de la police 
ne fit son entrée avec un détecteur de mines, dit « poêle à frire » à 
cause de sa forme, qu’il promena soigneusement sur le ventre de 
Langelot. 

« Pas de doute, monsieur le président. Y a du métal ! annonça-t-il. 

— Excellent ! s’écria Damba Damba. Il y a donc du métal. Donc, il 
peut s’agir d’une montre, c’est même ce qu'il y a de plus probable, mais 
il pourrait aussi s’agir d’une bombe, comme le prétend celui que nous 
appellerons le principal intéressé. » 

Des rires serviles parcoururent l’assistance. 

« Poursuivons l’enquête, reprit le président, en se léchant les 
babines. Montre ou bombe ? Peut-être le doute eût-il encore été 
possible si le prisonnier, dans sa crise d’affabulation, n’avait dit un 
mot qui consommera sa perte et sa destruction finale. Il a parlé d’effets 
radioactifs. Eh bien, messieurs — le président donna un grand coup 
de poing sur la table — la radioactivité, ça se détecte. Dès que jai 
appris ce conte à dormir debout, j'ai envoyé chercher, par un 
détachement d'urgence, la principale autorité que nous ayons dans ce 
pays sur la question, et je dirai même sur le chapitre, de la 
radioactivité. Qu'on fasse entrer l’ingénieur général Vachette ! » 
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LE PETIT homme bedonnant entra timidement. À la main, il tenait 
une grosse boîte à cadran que Langelot, qui commençait à se 
demander si son idée était aussi bonne qu'il l'avait cru jusque-là, 
reconnut immédiatement pour un compteur Geiger. 

Damba Damba, sans bouger de sa place, s’adressa à l’ingénieur. 

« Vachette, lui dit-il, veuillez vérifier les assertions de ce quidam 
qui prétend avoir absorbé un explosif radioactif. » 

M. Vachette battit des paupières, regarda autour de lui, et aperçut 
enfin Langelot. La consternation se peignit sur son visage. Après tout, 
devait-il penser, si j'avais accepté d’aider ce jeune homme, il n’en 
serait pas à avaler des substances radioactives. 

« Dois-je comprendre qu'il s’agit d’une tentative de suicide ? 
demanda-t-il. 

— Certainement pas ! répondit Damba Damba. Comme vous le 
voyez vous-même, nos interrogatoires sont menés avec un souci 
approfondi de la perfection technique, mais sans la moindre brutalité : 
le prisonnier n'a donc aucune raison de désirer se suicider. 
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Nonobstant cet état de choses, je vous serai obligé, Vachette, de 
procéder à la vérification demandée sans vous livrer à aucune 
déduction ni induction oiseuse. » 

M. Vachette haussa vaguement les épaules, se frotta les lunettes et 
s’approcha de Langelot, qui, mettant dans ses yeux, toute la 
supplication qu’il pouvait, le regardait fixement en clignant de temps 
en temps les paupières d’un geste affirmatif. 

L’ingénieur général le regarda longtemps sans la moindre 
expression, Coiffa ses écouteurs, soupira, et approcha le compteur du 
ventre de Langelot. 

Dans le grand bureau blanc régnait un silence absolu. Tous les 
assistants ne quittaient pas le savant des yeux. 

Enfin l'ingénieur général ôta lentement ses écouteurs et les essuya 
comme il avait l'habitude de le faire pour ses lunettes. 

« Eh bien, Vachette ? demanda le chef de l’État. 

— Eh bien, monsieur le président, répondit le savant, il n’y a aucun 
doute là-dessus : les entrailles de ce jeune homme sont infestées de 
radioactivité. Je suis désolé de devoir vous dire qu’il en mourra lui- 
même dans quelques heures, et qu’on ne saurait même l’approcher 
sans risque. Vous auriez dû me prévenir : je serais venu avec une 
combinaison protectrice. » 

Immédiatement, tous les assistants refluèrent, comme si Langelot — 
qui essayait de télégraphier sa reconnaissance à l’ingénieur — avait été 
pestiféré. 

« Messieurs, dit Damba Damba, j'espère que cela est concluant. 
Une question se pose maintenant : qu’allons-nous faire du prisonnier ? 

— Une opération chirurgicale ? proposa l’un des assistants. 

— Moi, dit Moussa, ça me paraît tout simple. On lui ouvre le ventre, 
et on retire l’engin. 

— Il en mourrait ! répliqua un policier noir. Et quand son cœur se 
sera arrêté de battre... 

— Il battra bien assez longtemps pour qu’on retire la bombe ! Qu’on 
me donne un couteau et une combinaison protectrice : je suis 
volontaire pour devenir chirurgien ! insista Moussa. 

— Ah ! mon bon monsieur Moussa, dit Damba Damba, vous ne 
doutez de rien. Et si l’engin est piégé ? Ah ! Vous n’aviez pas pensé à 
Ça. 
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— D'ailleurs on m'avait promis la vie sauve, intervint Langelot, 
mais personne ne l’écoutait. 

— Alors que proposez-vous ? demanda Moussa à Damba Damba. 

— Vous allez voir. Dites-moi, Vachette, une couche d’eau d’une 
dizaine de mètres d'épaisseur nous protégerait efficacement contre le 
rayonnement ? 

— À coup sûr », répondit le savant. 

Il se tenait dans son coin, tête baissée, honteux de son énorme 
mensonge, se demandant s’il avait bien agi. 

« Parfait ! s’écria Damba. Qu'on apporte le sac que j'avais fait 
préparer. » 

On apporta un grand sac de jute. 

« Qu'on y mette le prisonnier ! » 

Sans ménagements, Langelot fut ensaché, malgré ses cris de rage et 
ses protestations. 


« Qu'on y mette aussi... cette machine à écrire : elle fera le poids. » 

Une grosse machine à écrire électrique fut glissée dans le sac. 

« Attachez ! » 

Le sac fut solidement noué du côté de l’ouverture. 

« Et maintenant, ordonna Damba Damba en se levant 
majestueusement, aux crocodiles ! 
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— Attendez, attendez ! cria l’ingénieur général, qui avait risqué sa 
vie en mentant et qui la risquait de nouveau en disant la vérité. Je vous 
ai trompés ! La radioactivité de ce jeune homme est complètement 
nulle ! » 

Et le petit homme, jetant les bras au ciel, s’accusait intérieurement 
de la mort prochaine de Langelot. 

« Trop tard, mon bon Vachette, trop tard ! fit Damba Damba. Vous 
ne devriez pas essayer d’induire la justice de ce pays en erreur d’aussi 
impudente façon. Du reste, vous n'êtes qu’un savant : retournez donc à 
vos études, et veillez à ce que le Complexe Uranium serve la Côte- 
d’Ébène aussi bien sous ma juridiction que sous celle de mon inepte et 
criminel prédécesseur. Toi, le grand, charge ce sac sur ton épaule, et va 
me le défénestrer dans le fleuve Noir. » 

Tout un cortège accompagna Naboswendé qui, les joues couvertes 
de cirage pour cacher sa noble origine, portait vers leur fin dernière, la 
machine à écrire et le sous-lieutenant Langelot. 

On le guida jusqu'à une terrasse qui surplombait le fleuve. 
Langelot, lui, à travers son jute, ne voyait rien, maïs il entendait les 
conversations et se préparait à l’une des épreuves les plus redoutables 
de sa vie. 

Damba Damba lui-même, triomphant, vint assister à l’immersion 
du prisonnier. 

« La machine à écrire le fera couler, expliquait-il. Aussitôt les 
crocodiles se jetteront sur lui et, selon leur habitude, l’entraîneront au 
fond après l'avoir fait tournoyer longitudinalement. La bombe 
explosera soit dans l’eau, soit dans un ventre de crocodile. La gerbe 
d’eau sera plaisante à voir. » 

Naboswendé, portant sa charge d’une seule main, grimpa sur la 
balustrade rococo qui bordaïit la terrasse. Cinq mètres plus bas, 
coulaient les eaux jaunes et limoneuses du fleuve Noir, léchant 
paresseusement les murs du palais. 

« Un... deux... et... trois ! » commanda Damba Damba. 

Et, aussitôt, il éclata d’un rire homérique, car, en jetant son paquet 
dans le fleuve, le grand gardien y était tombé aussi. 

« Ha ha ha ! Ils sont tous les deux chez les crocodiles ! riait 
M. Damba. Alors, s’impatienta-t-il bientôt, cette explosion, elle vient 
ou elle ne vient pas ? » 
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Après avoir échappé à la police, Sophie, au désespoir d’avoir causé 
la capture de Langelot par son imprudence, reprit le chemin de la 
colline d’où son ami avait pris contact avec le porte-avions. 

Elle gara la Landrover à l'endroit où étaient disposés les bancs pour 
touristes, et, prenant le poste dans ses bras, alla s'installer au milieu 
du bouquet de palmiers qui couronnaîit la colline. 

Là, les larmes coulant abondamment de ses yeux et l’empêchant de 
voir ce qu'elle faisait, elle déplia l’antenne et mit le poste en batterie. Il 
lui fallut un certain temps pour le faire fonctionner, mais enfin une 
voix remplaça dans l’écouteur le grésillement qu’elle y avait entendu 
jusqu'alors. 

« Alligator ? AIG, Alligator ? sanglotait Sophie. 

— Ici Alligator, j'écoute. 

— Oh ! cher Alligator ! Ici Caïman 2. Une chose épouvantable est 
arrivée. Tout est ma faute. Caïman 1... 

— Attendez, attendez ! fit, à l’autre bout, le radio complètement 
déconcerté par ce style imprévu. Je vous passe Alligator autorité. 
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— Ici Alligator autorité, fit la belle voix de basse du général de 
Rougeroc. 

— Ici Caïman 2, reprit Sophie. Langelot est. 

— Pas de noms propres à la radio ! tonna le général. Où vous 
croyez-vous ? Pour qui vous prenez-vous ? Pour une demoiselle du 
téléphone ? Rendez compte de votre mission immédiatement. 

— Alligator, il y a une catastrophe. C’est moi la coupable. Ce n’est 
pas Lan... — je veux dire : ce n’est pas Caïman 1. J’ai commis un excès 
de vitesse. Alors Caïman 1 a été arrêté, et maintenant ils vont le jeter 
aux crocodiles. Du moins je le pense. Ils pourraient aussi le pendre. 
Alligator, venez vite le sauver. 

— Que raconte cette folle ? rugit le général parachutiste, qui n’était 
pas d’un caractère patient. Caïman 2, je vous ordonne de parler 
calmement, et de me donner avec ordre et méthode les 
renseignements dont vous disposez. Qu'est-il arrivé à Caïman 1 ? 

— Il a été saisi par la police et il faut que vous veniez le délivrer. 

— Le délivrer ? Hors de question. 

— Comment, hors de question ? répliqua Caïman 2, qui 
commençait à s’échauffer aussi. Vous prétendez commander une 
brigade de parachutistes et vous n'êtes même pas capable de venir 
sauver la vie de votre meilleur officier ! » 

Le général devint plus amarante que son propre béret. 

« Quoi ? Quoi ? s’étrangla-t-il. Qui se permet... ? 

— Vous êtes tout à fait comme mon papa, je suppose, continuait 
Sophie. Vous aimez votre petite vie tranquille et vous n’avez pas 
l'intention de prendre de risques. Seulement papa, il a des excuses : 
c'est môman qui le tarabusterait trop s’il agissait autrement. Vous 
aussi, vous avez une femme qui vous tarabuste, peut-être ? Et pendant 
ce temps-là, Caïman 1, qu'est-ce qu’il doit faire, je vous demande ? 
S’expliquer tout seul avec le colonel Chibani ? Ah ! Monsieur, je ne sais 
pas comment vous vous appelez, mais je sais une chose : vous êtes un 
grand lâche ! » 

Nul ne peut prévoir ce qui serait arrivé au général de Rougeroc si la 
conversation avait continué. Heureusement pour lui, la technique de 
camouflage de Sophie n’était pas tout à fait au point, et, comme elle 
sanglotait entre deux insultes, elle en oubliait de parler bas. Une 
patrouille de police qui passait en jeep remarqua les sanglots et le bout 
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de l’antenne qui se balançait entre les palmiers lorsque Sophie 
secouait le poste comme s’il s'était agi d’Alligator lui-même. 

La jeep s'arrêta. Deux policiers armèrent leurs mitraillettes et, tout 
courant, escaladèrent la colline de sable ; le troisième resta au volant. 


« C’est une demoiselle ! cria l’un des policiers, stupéfaits, en 
apercevant Sophie. 

— Rendez-vous ! » fit l’autre, qui avait plus de présence d’esprit. 

Sophie roula sur le côté, saisit son sac de paille, et en retira le 
pistolet. Elle était si furieuse contre Alligator, qu’elle se sentait tous les 
courages. 

Le deuxième policier lâcha une rafale. Il manqua Sophie, mais le 
poste vola en éclats. 

« Mon poste ! mon poste ! » hurla Sophie, en sanglotant de plus 
belle. 

Le cher poste, son premier trophée ! Elle, qui n’avait jamais tiré un 
coup de pistolet, ouvrit le feu, sans viser. Avec l’impétuosité qui 
caractérise les grands conquérants, elle fonça sur les policiers. Le 
premier avait d’abord hésité à tirer sur une demoiselle ; maintenant, 
son arme s’enraya. Le second vida son chargeur et ne fit pas mouche 
une seule fois. Il bondit donc de côté, laissant le passage libre. 

Sophie, glissant dans le sable, dégringola la colline jusqu’à la 
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Landrover. Elle appuyait toujours sur la détente de son arme et ne 
s’apercevait même pas qu’elle n’avait plus de cartouches. 

Elle sauta dans son véhicule et démarra. La jeep se lança à sa 
poursuite. 

À ce moment, le premier policier sortait du bouquet d’arbres. Il 
avait réussi à remettre sa mitraillette en état de fonctionnement. Il 
ajusta la Landrover et vida une moitié de chargeur... dans la jeep qui, 
après trois zigzags, versa et prit feu. 

Le chauffeur eut le temps de sauter au sol et les trois policiers se 
retrouvèrent ensemble, ne comprenant rien à ce qui leur était arrivé. 

« Cette fille-là, dit le plus savant des trois, elle faisait semblant 
d’être jeune. Mais ça devait être Mata Hari en personne. 

— Nous avons de la chance qu’elle ne nous ait pas tués tous les 
trois, dit le second, en remarquant qu'ils étaient tous indemnes. 

— Je ne sais pas quel pistolet elle avait, fit le troisième, mais il y 
avait au moins cinquante cartouches dans le chargeur ! 

— Elle a dû faire exprès de nous manquer, reprit le premier. 

— Pour quoi faire ? demandèrent les deux autres. 

— Ah !.. ça, je ne sais pas », répondit le plus savant. 


122 


j 


> 


# X - 


g—+ Û 
fl 


7 S#P- 


Sophie, cependant, était dans un désespoir indescriptible. Non 
seulement elle avait causé la perte de Langelot, mais encore, par sa 
faute, le précieux poste émetteur avait été détruit. 

I] lui serait sûrement arrivé un accident si la circulation n’avait été 
pratiquement nulle à Koubako, en ces jours de trouble. 

Enfin, comme elle ne manquait pas de ce courage profond qui 
résiste aux épreuves et permet de les surmonter quand la bravoure 
pure est épuisée, elle arrêta la Landrover près du fleuve et se mit à 
réfléchir : 

« Ma petite fille, se dit-elle, ce n’est pas le moment de pleurnicher. 
Pour mon excès de vitesse, c’est entendu, je suis une idiote, mais je 
n’arrangerai rien en sanglotant jusqu'à demain. Pour le poste, c’est 
moins grave. Après tout, à quoi nous servait-il ? À communiquer avec 
une bande d’incapables ! Ils demandent des renseignements et ils 
refusent d'agir quand je leur en donne. Alors, à quoi bon ? Il vaut 


mieux penser à libérer Langelot. Je n’ai pas confiance en van 
Boberinghe, mais je vais attendre ce gentil garçon qui a un si drôle de 
nom et qui est sûrement de bon conseil. » 

Elle laissa la Landrover dans une rue proche de la place du Palais, 
craignant que la police n’en eût repéré le numéro. Puis elle alla 
téléphoner à ses parents. 

« Môman, annonça-t-elle, le lycée a été fermé. Je suis chez mon 
amie Thérèse, et si tu permets, je resterai chez elle : il y a des émeutes 
en ville et dans les rues, je ne serais pas en sécurité. 

— Toujours peur de tout, cette fille, bougonna Mme Vachette. C’est 
bon, reste où tu es. » 

Cela fait, Sophie alla manger un morceau dans un milk-bar du 
quartier, morceau qu'elle arrosa encore de quelques larmes, en 
songeant que si tout s'était bien passé, elle aurait été en train de 
déjeuner somptueusement à l’Hôtel Atlantique, avec Langelot. 

L’après-midi, écrasant de chaleur, n’en finissait pas. Assise dans un 
jardin public, Sophie se força même à réviser sa grammaire latine et 
son cours d’algèbre. Mais elle n’arrivait pas à détacher son regard du 
palais présidentiel, grosse masse blanche miroïtant entre les palmiers, 
ni sa pensée du jeune prisonnier qui devait être en train de subir des 
interrogatoires dont la seule idée faisait frissonner la jeune fille. 

Vers cinq heures, elle se dirigea vers la station-service de M. van 
Boberinghe. 

« Alors, petite demoiselle, tu viens encore aux renseignements ? 
demanda le Belge qui venait de finir sa sieste et paraissait d'excellente 
humeur. 

— Non, répondit sèchement Sophie. J'attends M. Valdombreuse. 

— Ha ! ha ! Tu peux toujours l’attendre, celui-là. Ça m'étonnerait 
qu'il soit passé à travers les filets de la police. Tu vois, même ton petit 
officier français — c’est un malin pourtant — il s’est fait prendre. » 

Sophie sursauta et ouvrit de grands yeux. 

« Comment le savez-vous ? 

— Ah ! ma petite demoiselle. Je suis payé pour savoir tout ce qui se 
passe à Koubako, je te l’ai dit. Bien payé, même. 

— Où est Langelot ? Dites-le-moi. » 

De son gros pouce, le Belge indiqua le palais. 

« Que fait-il ? A-t-il été interrogé ? Vont-ils le... ? » 
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Elle n’acheva pas. Van Boberinghe secoua la tête. 

« Moi, ma petite demoiselle, je suis un professionnel. Les 
renseignements, je ne les donne pas : je les vends, savez-vous. » 

Sophie fouilla dans son sac et en retira toute sa petite fortune. 
L'homme compta les billets et les rendit avec un haussement 
d’épaules : 

« Qu'est-ce que c’est, ça ? demanda-t-il. Un pourboire ? Je 
n'accepte pas les pourboires. » 

Et il rentra dans le bureau, toujours aussi comique avec son grand 
casque et son long short fripé. 

Il était six heures, et Sophie attendait toujours sous le baobab, 
lorsqu'un grondement de tonnerre se fit entendre, une nuée de 
poussière rouge apparut au bout de la rue et roula droit sur la station- 
service. 

La nuée s’arrêta sous le baobab, et M. Sosthène Valdombreuse, en 
jaillissant comme un diable de sa boîte, vint s’incliner devant Sophie. 
Il était couvert d’une fine poussière rouge lui-même, si bien que ses 
cheveux, son visage, ses mains, ses vêtements, tout était de la même 
couleur. 

« Mademoiselle, dit-il, je vous présente mes devoirs de l’après- 
midi. Où est mon ami et respecté chef, le sous-lieutenant Langelot ? » 

Sophie baïissa la tête. Comment avouer à cet ami de Langelot ce 
dont elle était coupable ? 

« Sosthène, commença-t-elle, ne me dites pas ce que vous penserez 
de moi quand vous saurez tout. Je me suis déjà dit à moi-même les 
pires injures. Ne soyez pas méchant avec moi, je vous en supplie. 

— Mademoiselle, comment me permettrais-je ? D'ailleurs, je dois 
d’abord vous offrir mes excuses pour me présenter à vous dans cette 
tenue... » 

Du revers de sa main en sueur, Sosthène essuya la poussière de sa 
figure et ne réussit qu’à la remplacer par une espèce de boue gluante. 

« Au fait, reprit-il, je vois que le sous-lieutenant Langelot est avec 
vous. » 

Sophie se retourna. Langelot, suivi d’un magnifique Noir de plus de 
deux mètres de haut, descendait d’un camion qui s’était arrêté pour 
prendre de l’essence à la station-service. 
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BIEN entendu, toute l’histoire de l’explosif radioactif était le fruit de 
l'imagination féconde du jeune agent secret. Le moment le plus 
pénible en avait été non pas la chute dans le fleuve où pullulaient les 
crocodiles, mais celui où il lui avait fallu avaler la petite montre de 
femme. Elle refusait de passer, et Langelot avait eu un mal infini à 
forcer sa glotte à s’ouvrir assez largement. Cette montre, d’ailleurs, les 
deux complices avaient bien cru ne pas la trouver, car tous les bijoux 
étaient systématiquement enlevés aux prisonnières par les gardiens, 
dans les poches desquels elles restaient quelquefois : cette montre 
introuvable, Naboswendé l’avait découverte dans le short emprunté au 
gardien dont il jouait le rôle ! 

Marchant voûté pour paraître moins grand, Naboswendé 
accompagna ensuite Langelot dans tous ses déplacements à l’intérieur 
du palais, comptant sur le désordre général pour n'être pas reconnu. 
Ce fut lui aussi qui se chargea de jeter le prisonnier à l’eau : il avait été 
évident pour Langelot que ce serait là la sentence que quelqu'un 
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finirait bien par prononcer contre la bombe vivante. 

Les deux garçons étaient d'excellents nageurs. Aussitôt sous l’eau, 
le parachutiste trancha le sac de jute d’un coup de couteau, et ils se 
dirigèrent tous les deux vers le milieu du fleuve, autant pour s’éloigner 
du palais que pour échapper aux crocodiles, plus nombreux sur les 
bords. 

Langelot croyait déjà que les sauriens n’attaqueraient pas et 
commençait à se rapprocher de la surface pour reprendre son souffle, 
quand il vit une énorme masse noire qui fonçait sur lui. 

Il y avait quelque chose de terrifiant dans la progression 
silencieuse, lente, inexorable de la bête aux yeux grands ouverts, fixés 
sur son gibier, à la queue puissante battant l’eau d’un mouvement 
presque imperceptible. 

Comme il avait été convenu, Langelot remonta en hâte vers la 
surface, tandis que Naboswendé, qui connaissait les mœurs des 
crocodiles, faisait face à celui qui l’attaquait et que suivaient une 
douzaine d’autres sauriens, moins hardis, mais dont les ombres se 
profilaient déjà au fond de l’eau. 

Les crocodiles ne peuvent pas mâcher : ils ouvrent la gueule, 
saisissent leur victime par une épaule, puis ils la noïent en tournoyant 
sur eux-mêmes dans le sens de la longueur. Enfin, ils la relâchent et 
commencent à en arracher des morceaux qu'ils avalent entiers, quitte 
à les broyer ensuite dans leur estomac au moyen de cailloux dont ils 
font périodiquement provision. 

Naboswendé était au courant de ces particularités. Lorsque le 
mangeur d'hommes qui avait quelque huit mèêtres de long ouvrit la 
gueule et amorça la torsion habituelle, il le précéda en tournant dans le 
même sens que lui, mais plus vite. En même temps, il lui déposa entre 
les dents un petit paquet préparé à cet effet : c'était une grenade 
défensive, volée dans le poste de garde de la prison, déjà dégoubpillée, 
mais qu'une enveloppe de plastique empêchait d’éclater ou d’être 
endommagée par l’eau. 
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Le crocodile avala la grenade. En quelques secondes, ses cailloux 
digestifs eurent usé l'enveloppe. Boum !.… Ses congénères qui le 
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suivaient se précipitèrent pour dévorer ce qui restait de lui : quelques 
tronçons déchiquetés. Pendant ce temps, les nageurs purent s’éloigner. 

La petite explosion fit rire Damba Damba et ses courtisans : 

« Cette bombe, prononça le chef d’État, n’était donc qu’une 
bombinette. Mais observez, messieurs, je vous prie, que mes 
déductions ont été impeccables, et ma riposte aussi judicieuse que 
pertinente. » 

Le plus surpris fut l'ingénieur général Vachette qui s’en retourna à 
son Complexe Uranium en secouant la tête, partagé entre sa pitié pour 
le malheureux jeune homme, le remords d’avoir contribué à sa perte, 
et l’abasourdissement complet au sujet de l’explosion finale. 

Les deux têtes qui reparaissaient de temps en temps à la surface de 
l’eau avaient bien été aperçues par certains des policiers ; maïs les plus 
myopes les prirent pour des bouts de bois, comme le fleuve en 
charriait sans cesse ; les autres préférèrent se taire, pour ne pas gâcher 
à Damba Damba la plaisanterie dont il était si content. 


Après s'être laissé porter par le courant, les deux officiers reprirent 
pied à la sortie de la ville, se séchèrent au soleil, arrêtèrent un camion 
qui passait, et se firent conduire à la station-service van Boberinghe. 
Sans doute se trouvait-elle en face du palais, maïs, à la vérité, ils n’y 
couraient pas plus de risques que partout ailleurs. 
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« Tu verras, expliquait Langelot à Naboswendé. Avec mon poste 
émetteur et les renseignements que ne manquera pas de me rapporter 
le gars Sosthène, nous aurons les paras français ici dans deux heures, 
et alors, gare à Damba Damba ! » 

Hélas, il se faisait des illusions, au moins sur le poste émetteur. 
Suspendue à son cou et sanglotant de nouveau, Sophie lui avoua ce 
qu’elle avait fait. 

Elle vit le visage de l’agent secret se durcir, et la consternation se 
répandre sur le beau visage noir du géant. 

« Ah ! Langelot ! s’écria-t-il, j'aurais mieux fait de rester auprès du 
président. 

— Sophie, dit Langelot sans douceur aucune, tu nous as mis dans 
de beaux draps. » 

Ce fut Sosthène qui prit la défense de la jeune fille. 

« Mon lieutenant, intervint-il, elle se repent de tout son cœur, je 
vous assure. Ne l’accablez pas. » 

Langelot regarda Naboswendé, qui avait pâli de désespoir comme 
les Noirs pâlissent, c’est-à-dire qu'il était devenu gris terreux. 

« C’est bon, fit l’agent secret, complètement déconcerté, mais qui 
ne voulait pas le laisser paraître, nous allons aviser. D’abord, il faut 
que nous soyons renseignés sur ce que prépare l’ennemi. Ensuite nous 
agirons. » 

Comment, il n’en avait pas la moindre idée, mais il parlait avec tant 
de résolution qu’un peu d’espoir revint aux jeunes gens. 

« Sosthène, au rapport. » 

Sosthène s’éclaircit la gorge, se mit au garde-à-vous, et récita : 

« Quarante camions armés de mitrailleuses se trouvaient de l’autre 
côté de la frontière. Environ deux mille hommes campaient dans la 
campagne avoisinante. Ils étaient en uniforme camouflés et armés 
jusqu'aux dents. Je les observais à la jumelle, quand un hélicoptère est 
descendu au milieu d’eux, pour repartir au bout de cinq minutes, 
tandis que les camions et les hommes venaient prendre position de ce 
côté-ci de la frontière, les hommes demeurant dans les camions et les 
camions demeurant stationnaires. Pensant que c'était là un 
renseignement urgent, j'ai pris, pour revenir, l’ancienne piste, qui est 
considérée comme impraticable, mais qui m'a permis de faire le 
chemin en deux fois moins de temps. Voilà, mon lieutenant. Mission 
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accomplie. 

— Merci, Sosthène. Nous savons donc ce qui se passe à la frontière : 
visiblement l'ennemi attend des ordres pour marcher sur Koubako. 
Quant à ce qui se passe à Koubako, l’ami van Boberinghe nous le 
dira. » 

Si le Belge fut surpris de voir son bureau envahi par une fille et trois 
garçons dont l’un au moins était, selon lui, emprisonné au palais, il 
n’en laissa rien paraître. 

« Ah ! Monsieur, je suis content de te revoir, savez-vous, fit-il 
seulement. 

— Quelles sont les dernières informations que vous avez reçues ? 
Où est Chibani ? Le Complexe Uranium doit-il être investi cette 
nuit ? » demanda Langelot. 

Van Boberinghe sourit et tendit la main. Mais l’argent du SNIF 
reposait maintenant dans les caisses de Damba Damba. 

« Je vous paierai plus tard, dit Langelot. Je n’ai plus un sou. » 

Van Boberinghe retira la main, cessa de sourire, et secoua la tête 
énergiquement : 

« Pas de numéraïire, pas de renseignements ! » 

Naboswendé fit un pas en avant : 

« Nous saurons bien te forcer. » 

Il n'avait pas fini de parler qu’un Smith and Wesson brillait déjà 
dans la main du Belge. 

« Messieurs, dit-il, il ne faut pas vous fâcher, savez-vous. Je suis un 
professionnel. Il faut que je gagne ma vie. Ce n’est pas juste de me 
demander pour rien ce qui me coûte de l’argent. Quant à faire crédit, 
cela n’est pas d'usage dans un métier aussi plein de risques que le 
nôtre. Vous êtes plusieurs : vous pouvez peut-être me tuer. Ce n’est 
pas ça qui vous donnera des informations. Allez plutôt chercher de 
l'argent et revenez quand vous en aurez. Pour le moment, sortez de 
chez moi et dispersez-vous. Sans quoi j'appelle la police et vous serez 
tous arrêtés pour rassemblement interdit. Sans parler des autres 
petites raisons pour lesquelles vous pouvez être arrêtés, savez-vous. Je 
vous le dis comme un ami : décampez d'ici. » 

Ils sortirent. 

« Nous pourrions peut-être dévaliser un particulier ? proposa 
Sosthène. 
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— Il faut agir, agir, agir ! gronda Naboswendé en grinçant des 
dents. 

— Nous ne pouvons pas agir sans renseignements », dit Langelot. 

Soudain Sophie s’arrêta de marcher : 

« Moi, dit-elle, je vous trouverai des renseignements. Et meilleurs 
que ceux de papa van Boberinghe. » 
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LORSQUE Sophie eut exposé son plan, Sosthène protesta avec 
violence : 

« Une jeune fille, courir plus de dangers que nous ? Jamais ! 

— Ne vous inquiétez pas, Sosthène : vous en courrez suffisamment 
vous aussi », le rassura Langelot. 

L'idée de Sophie le séduisait par son audace même. 

Les jeunes gens se tassèrent dans l’Alpine écarlate de Sosthène et 
prirent la direction des faubourgs les plus populaires de Koubako. 

« Alice était au lycée avec moi, expliquait Sophie. Ses parents sont 
pauvres, et elle a été obligée d'abandonner ses études pour prendre ce 
travail. Mais nous sommes restées bonnes amies. » 

Alice sortait d’une petite case qu’elle habitait avec sa famille, 
lorsque l’Alpine, louvoyant entre les tas de pastèques des épiciers 
locaux, s’arrêta devant elle. 

« Alice ! appela Sophie. 

— Sophie ! répondit Alice, aussi surprise que ravie. 

— Monte avec nous. Nous allons te faire un brin de conduite. » 
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Au point où on en était, une passagère de plus ne comptait pas. La 
jolie jeune fille noire, en chemisier blanc fraîchement repassé et jupe 
bleu de roi, se jucha quelque part entre Sophie et Naboswendé. 

En chemin, Sophie lui dit : 

« Écoute, Alice, notre visite chez toi était intéressée. Je voudrais 
que tu me laisses prendre ta place ce soir. Je ne peux pas t’expliquer 
pourquoi, mais c’est pour aider ces garçons à libérer le président 
Andronymos. » 

Les yeux d'Alice brillèrent. 

« Pour le président Andronymos, je veux bien faire tout ce qu’on 
voudra, déclara-t-elle simplement. 

— Cette demoiselle ne pourrait-elle se charger du travail pour 
lequel vous vous êtes proposée ? demanda Sosthène à Sophie. 

— Alice n’a pas fait arrêter Langelot ; Alice n’a pas fait casser le 
poste émetteur : il n’est pas juste que ce soit Alice qui prenne tous ces 
risques, répliqua Sophie. Comment dois-je faire pour ne pas attirer 
l'attention sur moi ? 

— Passe devant le poste de garde sans rien demander à personne, 
répondit Alice. Ils ont l'habitude de voir le personnel de nuït arriver à 
cette heure-ci et ils n’exigent jamais de laissez-passer. Suis tout droit le 
couloir qui commence au fond de la cour, et quand tu verras une porte 
marquée « Entrée interdite », entre sans hésiter. Tu y trouveras 
Dorothée, qui est bien gentille : tu lui raconteras que j'étais malade ; 
elle ne dira rien. Ensuite, personne ne viendra te déranger. Pour le 
travail, c’est simple : Dorothée t’expliquera. » 

On déposa Alice chez une cousine, chez qui elle passerait la nuit, 
pour ne pas inquiéter ses parents. Puis l’Alpine écarlate reprit le 
chemin du palais. 

Brusquement, le ciel commençait à s’obscurcir, tandis qu’un océan 
de nuages rouges prenait possession de l’ouest. Le soleil couchant se 
mettait à flamboyer sombrement. Une brise tiède parcouraïit les rues. 
Des étoiles s’allumaient. Le crépuscule, étrangement violet, s’abattait 
sur la ville. La nuit venait avec cette précipitation caractéristique des 
tropiques. 

L’Alpine déposa Sophie à l’arrêt de l’autobus où Alice serait 
naturellement descendue. Langelot et ses compagnons virent la jeune 
fille traverser la place du palais, se diriger vers le portail latéral nord, 
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et y entrer, sans qu'aucun incident se produisit. 

« Je ne vois pas comment tout cela nous aide à libérer le président 
Andronymos, dit Naboswendé, sombrement. 

— Attends, dit Langelot. Je commence à avoir des idées. Et quand 
elles me viennent en foule, généralement ça fait des étincelles. 
Sosthène, direction chez toi. » 

Dans la nuit qui tombait, entre des rangées de vitrines qui ne 
s’éclairaient pas, l’Alpine gagna la rue du Président-Andronymos -— 
devenue, depuis trois jours, rue du Président-Damba Damba — où se 
trouvait le studio moderne qu’occupait M. Valdombreuse. En route, les 
garçons croisèrent plusieurs automitrailleuses, mais ils commençaient 
à être blasés sur les périls policiers et ne leur prêtèrent aucune 
attention. 

« Que vous offrirai-je, messieurs ? demanda Sosthène. Désirez-vous 
que je mette un disque ? Que préférez-vous ? Un concerto 
brandebourgeoiïis ou du jazz hot ? 

— L'hymne national ébénois », demanda Naboswendé qui se 
rasseyait et se relevait, ne sachant que faire de son grand corps 
impatient. 

Le téléphone sonna. Sosthène courut décrocher. 

« AIIG ? 

— Je voudrais parler à Gavial, dit la voix de Sophie. 

— Ici Gavial, j'écoute, fit Sosthène. 

— Ici Caiman 2. J’ai du nouveau pour vous, mes petits agneaux. » 
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SOPHIE était entrée sans encombre dans le palais par le portail nord 
utilisé par le personnel. Elle avait suivi le couloir indiqué par Alice. 
Son cœur battait à se rompre, mais la vaillante fille n’en avait pas 
moins l’air naturel et même dégagé. 

« Pour racheter mes boulettes, faut ce qu'il faut », se répétait-elle. 

Elle poussa bravement la porte interdite et se trouva dans un petit 
local carré, sans fenêtre, ayant pour tous meubles un escabeau et un 
central téléphonique. Dorothée, jeune quarteronne qu’elle avait 
rencontrée chez Alice, s’étonna de la voir. 

« Sophie, que fais-tu ici ? 

— Chut. Je viens remplacer Alice qui est malade. Ne le dis à 
personne. D’accord ? 

— Moi, je veux bien. Mais si on me le demande, je dirai que tu es 
arrivée après mon départ : je ne t'ai pas vue. 

— Entendu. Vite, explique-moi comment ça fonctionne, ton 
central. » 

Rien n’est plus facile à faire marcher qu’un central téléphonique. 
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Au bout de cinq minutes, Sophie était devenue une standardiste 
passable. 

« Et comment fait-on pour écouter ce qu’ils se disent ? 

— Tu sais que tu n’as pas le droit d'écouter. 

— Justement : c’est pour ne pas écouter sans m’en apercevoir. » 

Dorothée, pouffant de rire, indiqua la position intermédiaire des 
clefs, permettant au standardiste de vérifier l’état des lignes. Ou 
d'entendre les communications. 

« Ici, dit Dorothée, tu as l’interphone que tu peux brancher sur le 
central : c’est pour les alertes générales. En ce moment, tout peut 
arriver. » 

Puis, se poudrant le nez d’une main et, de l’autre, se remettant du 
rouge à lèvres, la quarteronne disparut : 

« Bonne chance ! » cria-t-elle en s’éloignant. 

Ce n'était pas la première fois qu'une centraliste se faisait 
remplacer par une autre, et elle ne voyait pas là matière à s'inquiéter : 
Alice avait probablement eu envie d’aller au cinéma. 

Sophie, qui avait déjà repéré les fiches qui lintéressaient 
principalement, ne perdit pas son temps à écouter les communications 
entre le poste de garde et la section d’anthropométrie, entre la cuisine 
et l’approvisionnement ni même entre les diverses équipes 
d'interrogatoire, mais lorsque le numéro 001 — celui du président 
Damba Damba — appela le 005 — celui du colonel Chibani —, Sophie, 
sachant parfaitement qu’elle commettait un crime dont la sanction 
était la mort en état d'urgence, se mit à écouter l’entretien. 

« Chibani, j'écoute, prononça la voix distinguée du colonel. 

— Ici, monsieur le président Damba Damba, fit la voix pédante du 
chef de l’État. Mon cher Chibani, je vous annonce que je me tiens prêt 
à agir. Le calme semble régner à Koubako. Nos arrestations 
préventives ont temporairement désarmé les andronymistes et je me 
sens à même de dégarnir la capitale de façon à pouvoir procéder à 
l'investissement de l’objectif qui vous intéresse. 

— Ce n’est pas trop tôt, dit sèchement Chibani. Voilà trois jours que 
vous tergiversez. 

— Mon cher ami, je ne tergiverse pas : je mûris. Si, de votre côté, 
vous aviez voulu m'aider. 

— Avec mes troupes ? Ridicule. Elles se tiennent prêtes à marcher 
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dès que vous aurez mis la main sur l’objectif, et elles vous protégeront 
contre les tribus et même contre votre armée, si besoin est. Mais le 
Complexe Uranium, il importe que ce soit vous qui vous en empariez, 
ne serait-ce que pour consolider votre régime aux yeux du monde. On 
ne pense que trop que vous êtes mon homme de paille ; ce n’est pas la 
peine de l'afficher. 

— Mon cher Chibani : entendons-nous bien. Dès que j'aurai le 
Complexe Uranium dans ma manche, vos hommes viendront encadrer 
les miens ? 

— Oui, mais pas avant. 

— En ce cas, je peux compter sur leur présence ici à l’aube. Car, à 
minuit précisément, je compte déclencher l'opération « Uranium », si 
vous n'y voyez pas d’inconvénient. 

— Je ne demande que cela. 

— Je mets toutes mes automitrailleuses dans le coup, et tous les 
détachements d'urgence. L'opération ne prendra pas plus d’une heure. 
Je laisse la police ordinaire surveiller Koubako pendant ce temps-là. 
Approuvez-vous ce stratagème ? 

— Entièrement. L’informateur van Boberinghe m'’affirme que la 
ville, terrorisée, ne bougera pas. Faites un coup de main sur le 
Complexe, ramenez vos gens, crocodilisez les prisonniers, et ensuite, 
comme le vrai chef d’État indépendant que vous serez devenu, faites 
appel au soutien de notre pays. L’ambassadeur vous signera ça en cinq 
minutes, et mes hommes seront à Koubako au lever du soleil. 

— Merci, mon ami. Vous pouvez être assuré de ma 
reconnaissance. » 

Damba Damba raccrocha. La voix de Chibani bougonna : 

« Ah ! J’en ai assez de travailler avec des larves pareilles. » 

Puis le colonel raccrocha à son tour. 

Alors Sophie appela « Gavial », c’est-à-dire Sosthène, et rendit un 
compte précis de l’entretien qu’elle venait d'entendre. 

« Alors, grogna Naboswendé, nous avons des renseignements 
maintenant : le président sera mort avant la fin de cette nuit. Que 
faisons-nous pour le sauver ? » 

Visiblement, il n'avait pas confiance dans les idées de dernière 
heure de Langelot. 

« Écoute-moi bien, répondit l'agent secret. J’ai un plan, et je vais te 
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dire en quoi il consiste. Il est bien clair que, si mes patrons de Paris 
apprenaient ce que j'ai l'intention d'entreprendre, ils me l’interdiraient 
immédiatement. Par chance, la liaison est rompue et je n’ai plus 
besoin de rendre compte de mes idées de manœuvre. Si nous 
échouons. eh bien, nous y laisserons la peau. Mais si nous 
réussissons, je ne connais qu'un gars bien qui ne sera pas content de 
nos méthodes : c’est le père de Rougeroc, dont nous allons nous 
passer. Grâce à Sophie, mon bon Naboswendé, nous allons remettre de 
l'ordre en Côte-d’Ébène sans que la France ait à y envoyer un seul 
parachutiste. » 
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À HUIT heures du soir, une heure avant le couvre-feu, une Alpine 
rouge, venant de Koubako, s’arrêta devant le poste de garde à l’entrée 
du Complexe Uranium. La sentinelle noire s’avança pour demander le 
laissez-passer. Le chauffeur, Sosthène Valdombreuse, feignant de ne 
pas comprendre le français, commença par lui présenter sa carte grise, 
puis son permis de conduire. 

Cependant Langelot, contournant la voiture, entrait dans la cabane 
de planches qui constituait le poste de garde. Six hommes y 
sommeillaient sur des lits de camp, leurs armes réglementairement 
enchaînées au râtelier. 

« Debout ! » cria Langelot, en brandissant le pistolet que 
Naboswendé avait emprunté au gardien de la prison et qui, ayant 
séjourné trop longtemps dans l’eau, n’était plus capable de tirer un 
coup de feu. 

Les policiers se levèrent, inquiets. La sentinelle se retourna pour 
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voir ce qui se passait dans le corps de garde. Naboswendé l’assomma 
d’un coup de poing, lui prit sa mitraillette, et entra dans le poste à la 
suite de Langelot. 

Les prisonniers reçurent l’ordre de sortir et de se ranger, nez contre 
la grille. Ne comprenant rien à ce qui leur arrivait, ils obéirent. L’un 
d'eux livra les clefs du râtelier. Deux minutes plus tard les trois 
garçons disposaient de deux mitraillettes par personne. Sosthène fut 
laissé à la garde des prisonniers, tandis que Langelot et Naboswendé 
entraient à grands pas dans la villa de l’ingénieur général Vachette, qui 
était en train de dîner avec sa douce moitié. 

« Hein ? Quoi ? Vous ? » cria le savant. 

Il croyait voir un fantôme. Langelot, enfermé dans un sac de jute, 
n’avait-il pas, sous ses yeux, été jeté aux crocodiles ? 

« Tu vois bien, Ernest, dit Mme Vachette, que tu avais tort de 
t'inquiéter pour ce garçon. S'il avait vraiment avalé une bombe 
atomique, je crois bien qu’il en auraït réchappé tout de même. 

— Monsieur l'ingénieur général, merci de votre coopération, 
déclara Langelot. Néanmoins, veuillez vous considérer comme mon 
prisonnier. » 

L’ingénieur se leva de table et repoussa violemment son assiette 
contre la soupière. 

« Votre prisonnier ? Dans ma maison ? » s’indigna-t-il. 

Mais Mme Vachette avait repéré les mitraillettes et l’air peu 
engageant du géant noir qui suivait Langelot. 

« Ernest, dit-elle, si on te demande de prendre des responsabilités, 
refuse. Mais si on use de violence à ton égard, soumets-toi. » 

Et se tournant vers Langelot : 

« S'il est votre prisonnier, je suis prisonnière avec lui ! » annonça-t- 
elle. 

Langelot s’inclina. 

« Monsieur l'ingénieur général, je vous demande de réunir 
immédiatement tout le personnel du Complexe. Où cela sera-t-il le 
plus commode ? 

— Nous avons un auditorium qui contient tout le personnel », 
répondit fièrement Mme Vachette. 

Il fallut un quart d'heure pour que les physiciens, les ingénieurs, les 
comptables, les laborantins, les secrétaires, les contremaîtres, les 
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ouvriers, les mineurs, alertés par une sonnerie qui résonna 
simultanément dans tous les locaux se réunissent dans le vaste 
auditorium où avaient lieu les conférences et les séances 
cinématographiques. Deux mille personnes en tout. Jamais Langelot 
n'avait eu pareil auditoire. L’ingénieur général et son épouse se 
placèrent au premier rang de l’assistance. 

Langelot grimpa sur l’estrade et empoigna le micro à pleine main. 
Sa mitraillette se balançaït à la bretelle au niveau de sa hanche. 

« Bonsoir ! cria le sous-lieutenant. Je suis venu vous annoncer que, 
d'ici quelques heures, le Complexe Uranium aura été envahi par la 
police du nouveau régime ébénois, soutenue par des représentants 
d’une puissance étrangère. 

« Bientôt après des transformations auront lieu, si bien que, au lieu 
de produire de l'énergie électrique, votre centrale produira, que vous le 
vouliez ou non, des bombes atomiques africaines qui risquent de 
déclencher une troisième guerre mondiale. 

« Êtes-vous pour ou contre ? » 

Chacun regardait avec étonnement la juvénile silhouette dressée 
sur l’estrade. Fallait-il prendre au sérieux ce garçon blond à 
mitraillette accompagné de ce géant noir ? 

Mme Vachette se leva et brandit le poing. 

« Contre ! » cria-t-elle. 

Mme Vachette était une femme de bon sens, qui sentait de quel côté 
venait le vent, et était prête à toutes les volte-face pour protéger sa 
famille. 

« Contre !.… » rugirent tous les techniciens en se dressant à leur 
tour. 

Langelot leva la main pour demander le silence. Ce n’était pas sans 
émotion qu'il considérait cette mer de visages, les uns blancs, les 
autres noirs, tournés vers lui. Tous ces hommes, toutes ces femmes, il 
allait les entraîner dans une aventure qui n’était pas sans risques. Et, 
pour les moments qui allaient suivre, il savait bien qu’il serait le chef 
de tous ces gens dont la plupart étaient plus âgés et plus savants que 
lui. 

« Merci, dit-il dans le micro. S'il faut choisir : ou bien remettre le 
Complexe entre les mains de Damba Damba ou le saboter de fond en 
comble, préférez-vous le saboter ? 
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— Oui ! » crièrent des voix énergiques provenant de divers endroits 
de la salle. 

La majorité se taisait. 

« Que ceux d’entre vous qui sont pour le sabotage viennent sur 
l’estrade ! » 


Avoir une opinion est une chose ; l’exprimer, une autre ; l’exprimer 
en public dans des circonstances dangereuses, une troisième. Une 
dizaine de Noirs et deux Blancs montèrent sur l’estrade. 

« Trois volontaires pour risquer leur vie en organisant le 
sabotage ! » 

L’un des deux Blancs — un jeune contremaître au visage résolu — et 
deux Noirs s’avancèrent. 

« Naboswendé, les mitraillettes. » 

Le géant leur remit trois des mitraillettes prises sur l’ennemi. 
Langelot inscrivit les noms des volontaires. 

« Vous trois, dit-il, vous êtes responsables des opérations de 
sabotage et de la sécurité dans le Complexe. Prenez les ouvriers dont 
vous avez besoin. Amis, cria Langelot à la foule, nous allons être 
obligés d'instaurer la loi martiale pour quelques heures, et je vous 
conseille d’obéir ponctuellement aux ordres que vous recevrez des 
volontaires. Si, par hasard, ils abusaient de leur autorité, je me 
chargerais d’eux personnellement. 

— Ne craignez rien, monsieur, dit le jeune contremaître. Nous 
sommes tous des gars honnêtes. Il n’y aura pas de pagaye. 

— Les femmes, les enfants, tous les spécialistes dont la présence 
n’est pas requise pour le sabotage, cria Langelot, direction les abris 
anti-atomiques. Toute personne se déplaçant sans raison entre les 
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divers locaux sera abattue à vue. » 

Les abris antiatomiques étaient creusés dans la paroi rocheuse, et 
on y accédait par diverses entrées, mais ils communiquaient tous entre 
eux et avec l’auditorium. Il ne fut donc pas difficile d’y parquer le 
personnel du Complexe. Les hommes s’étonnaient, discutaient, les 
femmes piaillaient, s’inquiétaient ; les enfants pleurnichaient, mais, 
dans l’ensemble, les opérations se déroulèrent dans un calme relatif. 
Trente hommes demeurèrent à l’extérieur : les uns étaient des 
laborantins et des ingénieurs, connaissant les points vulnérables du 
Complexe ; les autres, des mineurs habitués à manier les explosifs. 
L’ingénieur général s’approcha de Langelot et lui dit : 

« Écoutez, moi, je ne suis pas partisan du sabotage. Mais vous nous 
avez pris par surprise ; je ne vois pas ce que je pourrais faire pour 
l'empêcher. Alors j'aime autant qu’il soit fait proprement et sans 
risques. Puis-je conseiller vos équipes ? 

— Je vous en prie », dit Langelot. 

Des lots d’explosifs furent prélevés au magasin et disposés dans 
divers endroits ; les détonateurs furent sertis ; des fils électriques 
relièrent les charges. Un exploseur fut installé dans l’un des abris, qui 
devint le P.C. des volontaires. Là était placé le téléphone qui reliait 
encore les deux mille personnes enterrées dans leurs abris au reste du 
monde ; à Mme Vachette dit à Langelot : 

« Vous, vous m'avez été antipathique du premier coup que je vous 
ai vu, mais je dois avouer que vous avez du cran. » 

Les prisonniers furent enfermés dans un abri à part, et Sosthène, 
qui avait fait bonne garde, vint aider Langelot et Naboswendé à 
patrouiller le Complexe. Après tout, il était fort probable que certains 
des employés travaillaient pour la police, et qu’ils se seraient cachés 
quelque part pour aller prévenir leurs maîtres dès qu’ils jugeraient le 
moment favorable. 

Enfin le contremaître vint trouver Langelot. 

« Tout est prêt, annonça-t-il. M. l'ingénieur général nous a indiqué 
des endroits auxquels nous n’aurions jamais pensé pour y fourrer du 
plastic. Maintenant, il n’y a plus qu’à enfoncer cette petite poignée 
dans cette petite boîte, et la centrale atomique la plus moderne du 
monde saute. 

— Bien, fit Langelot. À présent, nous allons vous laisser. Si le 
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personnel crie trop, calmez-les en disant que le président Andronymos 
viendra bientôt les remercier de ce qu'ils ont fait, ou plutôt accepté de 
laisser faire. Vous autres, vous ne serez pas oubliés non plus. Le 
président n’est pas un ingrat : je le sais par expérience. 

— Comment ! s’écria le contremaître effrayé. Vous allez partir ? 

— Oui. Nous allons chercher le président, et cela risque de prendre 
un petit moment : comme vous savez, il est en prison. Mais nous 
sommes sûrs du succès. À minuit et quart, heure précise, téléphonez 
au palais, demandez à parler à Damba Damba, et annoncez-lui que s’il 
ne décommande pas son opération Uranium, vous faites sauter le 
Complexe. Je pense qu’il essaiera de parlementer. Refusez. Si, par 
extraordinaire, il envoie tout de même ses gens, vous serez averti par 
les sonneries d'alarme. Alors. 

— Alors, qu'est-ce que je fais ? 

— Alors, vous enfoncez la petite poignée. » 

Le contremaître se mordit les lèvres. 

« C’est sans danger ? demanda-t-il à M. Vachette. 

— Il n’y aura pas de réaction en chaîne, assura l’ingénieur général, 
mais au point où nous en sommes, il vaudrait peut-être mieux dire à 
Damba Damba qu'il y en auraït une. 

— C’est cela, dit Mme Vachette. Et des retombées radioactives sur 
toute la ville. Moi, c’est tout l’un ou tout l’autre. Si on se met à 
intimider les gens, il ne faut pas de demi-mesures, et si ce n’était que 
moi... » 

Le petit groupe se tenait à l'entrée de l’abri servant de P.C., tous les 
autres ayant été verrouillés électroniquement. Soudain : 

« Quelqu'un ! » cria Sosthène. 

En effet, une ombre, progressant par bonds de zone d’ombre en 
zone d'ombre couraïit vers la grille. 

Vrrran ! Naboswendé, sans viser, l’arme à la hanche, avait lâché 
une rafale. Ce fut le contremaître qui alla aux résultats. Le blessé était 
un balayeur qu’on avait souvent soupçonné de travailler pour la police. 
On le porta dans l’abri P.C. où se trouvait aussi l’infirmerie. 

« Je vais le soigner, moi ! » déclara Mme Vachette en retroussant 
ses manches. 

Langelot serra la main du contremaître : 

« Minuit et quart, heure précise ! » lui recommanda-t-il. 
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Il était dix heures. Le couvre-feu régnait en ville depuis une heure. 
Néanmoins les trois garçons sautèrent dans l’Alpine et prirent la 
direction de Koubako. Grâce à Sophie, ils savaient que les 
détachements d’urgence étaient en train de se rassembler pour 
l'opération Uranium, et que, pendant quelque temps, on pourrait se 
déplacer en ville sans trop de risques. 
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DANS un port, même fluvial, on trouve tout ce que l’on veut, et 
Sosthène connaissait dans tous ses recoins celui où il gardait son 
yacht. Du reste, les garçons avaient rapporté du Complexe Uranium 
leurs outils et leurs armes : ils n'avaient besoin que d’une grande 
caisse, d’un peu d’étoupe, de quelques barres de fer et de quelques 
feuilles de papier goudronné, ce qui fut vite découvert. 

La nuit était parcimonieusement étoilée, sans lune. Le fleuve Noir 
méritait amplement son nom. À peine quelques lumières de la ville s’y 
réflétaient-elles. La chaleur était moins intense mais plus humide que 
le jour. Les garçons avançaient à pas de loup entre les piles de 
madriers, les filets tendus, les amoncellements de barriques, les 
barques de pêche tirées à sec. 

La caisse qu’on trouva avait environ un mètre sur deux de largeur et 
de longueur. On décloua l’un des petits côtés, l’on bourra les fentes 
d’étoupe, on mit aussi de l’étoupe sur les bords, et on tapissa 
l’intérieur avec les feuilles de papier goudronné. Tout cela, dans le plus 
grand silence. Naboswendé paraissait un peu moins malheureux que 


tout à l'heure. 

Sosthène indiqua la direction à suivre. Portant la caisse, les garçons 
gagnèrent le port de plaisance où se balançaient les yachts, petits et 
grands, des plaisanciers de Koubako. 

Celui de Sosthène n’était qu’un « chat » de cinq mètres de long, 
mais il suffirait largement à l'emploi qu’on voulait en faire. 

On s’embarqua sans le moindre bruit ; le patron largua les 
amarres ; Naboswendé et Langelot prirent chacun une pagaïe ; 
Sosthène se mit au gouvernail. Silencieux comme un crocodile, le 
yacht s’éloigna du bord, sortit du port de plaisance, et revint ensuite 
naviguer le long du quai, dans l’angle mort et complètement obscur 
formé par le parapet. 

À cinq cents mètres s'élevait la masse blanche du palais, crûment 
éclairée par les projecteurs des miradors qui l’entouraient et sur 
lesquels des sentinelles avaient pris place. 

Au nord et au sud du palais, une courte jetée s’avançait dans le 
fleuve. Sur ces jetées se promenaient généralement des sentinelles 
supplémentaires. Mais, ce soir, elles avaient été supprimées, pour 
étoffer le détachement qui allait investir le Complexe Uranium. Le 
yacht put donc contourner les jetées sans être repéré. Toujours dans 
l’angle mort, les pagaies rasant l’eau avec un flic-floc à peine 
perceptible, il atteignit enfin la muraille moussue et limoneuse du 
palais. Sur le toit en terrasse, on entendait la démarche pesante des 
factionnaires, et, de temps en temps, l’un d’eux allumaït un projecteur 
et en promenait la lumière sur la surface moirée du fleuve, mais il 
restait toujours, le long du mur, une bande d’un mètre de large que les 
projecteurs n’atteignaient pas. 

Rasant la muraille que Naboswendé tâtait sans cesse, le yacht 
atteignit enfin un rentrant au fond duquel les mains du parachutiste 
rencontrèrent une paroi de bois et non plus de briques. 

« Ici », souffla-t-il. 

C'était la porte de la prison qui s’ouvrait plus bas que le niveau de 
l’eau. 

Tandis que Sosthène amarrait le yacht à une prise fournie par une 
brique en saiïllant, Naboswendé et Langelot mettaient la caisse à l’eau. 
Lestée, partiellement immergée, ouverte vers le haut et vers la porte, 
elle formait une sorte de coffrage que quelques crampons de fortune 
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fixèrent au mur d'autant plus aisément que la pression exercée par le 
fleuve poussait la caisse contre le palais et que le piédroit de la porte 
l’empêchait de dériver dans le courant. Ainsi l'entrée destinée aux 
crocodiles était barricadée et, lorsque la porte aurait été ouverte, l’eau 
du fleuve ne pourrait se précipiter à l’intérieur. 

Langelot, qui avait déjà ôté sa chemise et son pantalon, se glissa 
dans le petit bassin délimité par la caisse et commença à en écoper 
l’eau, aidé par Naboswendé qui était resté à bord. L'opération était 
rendue difficile par la nécessité de ne pas faire de bruit. 

Le papier goudronné et l’étoupe rendaient la caisse presque 
étanche. Cependant il fallut boucher spécialement les interstices qui 
apparaissaient entre les briques du mur et le bois de la caisse. Après 
quelques minutes d’écopage intensif, la porte de boïs fut entièrement à 
sec. Plus la caisse s’imprégnait d’eau, moins elle en laissait passer : on 
pouvait donc compter maintenant sur une certaine période de temps 
pendant laquelle on n’auraïit pas besoin d’écoper. 

« On y va ? » chuchota Naboswendé, impatient. 

Langelot regarda sa montre. Il était minuit moins cinq. Vingt- 
quatre heures auparavant, le jeune agent secret n'avait jamais vu la 
Côte-d’Ébène. La journée avait été plutôt mouvementée. 

Il secoua la tête. 

« Attendons. » 

Naboswendé grinça des dents. 

Sur la place du palais retentit un ordre bref. Puis une vingtaine de 
moteurs se mirent à tourner en même temps : les détachements 
d'urgence allaient exécuter l'opération Uranium. 

« Ils sont ponctuels, souffla Sosthène. 

— Pourvu que les nôtres le soient aussi », répondit Langelot. 

Puis, saisissant une scie à métaux, il s’attaqua aux charnières de la 
porte. 

Elles étaient rouillées et n’opposèrent que peu de résistance. Le 
bruit de la scie était couvert par le clapotis du fleuve à l’extérieur, et 
par les gémissements des prisonniers qu’on entendait, provenant de 
l’intérieur. 

Quand les deux charnières eurent été sciées en long, Langelot 
introduisit une barre de fer dans l’interstice entre la porte et son 
montant. L'effet de levier ainsi obtenu aurait raison des verrous 
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intérieurs. 

Sosthène saisit la barre. Langelot posa ses mains sur la porte, pour 
qu’elle ne vint pas trop subitement. Naboswendé arma sa mitraillette : 
il avait insisté pour être le premier à entrer dans la prison. 

Langelot consulta sa montre. Il était minuit et quart. Dans quelques 
instants, l’affolement s’emparerait de Damba Damba et l’inquiétude 
du colonel Chibani. Le moment était propice. 

Le sous-lieutenant français inclina la tête. Et, de tout son poids — 
qui était grand — Sosthène appuya sur le levier. 
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« UNE FEMME insiste pour vous parler, monsieur le président », dit 
à Damba Damba son secrétaire particulier. 

Le chef de l’État qui, après la veste, avait mis bas la chemise, et 
travaillait torse nu, gronda : « C’est bon, passez-moi la personne. Ici 
monsieur le président de la République ! rugit-il dans le microphone. 

— Eh bien, vous y mettez le temps, à répondre, répliqua la voix 
acide de Mme Vachette. J’ai un message à vous transmettre de la part 
de M. André Pichu. 

— Qui est André Pichu ? 

— Le nouveau directeur du Complexe Uranium. Comme il est 
contremaître de son état et un peu timide de son naturel, il n’a pas osé 
vous parler lui-même. Mais voici ce qu'il vous fait dire. Si vous ne 
rappelez pas immédiatement les petites automitrailleuses que vous 
nous avez envoyées, vous vous préparez de sérieux ennuis. Au premier 
essai d’invasion du Complexe, nous faisons sauter le réacteur et la 
mine. Bien entendu, il y aura réaction en chaîne. Toute la ville sautera 
aussi et ceux qui échapperaient à l’effet de souffle seraient brûlés à 
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mort par le rayonnement. Ceux qui échapperaient au rayonnement, en 
seraient quittes pour mourir des retombées qui provoquent, vous le 
savez, toute une série de conséquences regrettables : septicémie, 
ennuis avec les globules blancs, etc., etc. Je vous souhaite bien le 
bonsoir, monsieur le président. » 

On ne bernaït pas aussi facilement l’ancien ministre de la Police. 
Dès que la folle eut raccroché, il redemanda à la standardiste le 
Complexe Uranium, persuadé qu’il s’agissait d’une espèce de farce, et 
que l'ingénieur général Vachette lui-même ne manquerait pas de lui 
répondre. 

Mais ce fut de nouveau la voix de Mme Vachette qui retentit à ses 
oreilles. 

« Ici, monsieur le président de la République ! avait rugi Damba 
Damba. 

— Hé, dites donc, vous, je commence à en avoir assez d'entendre 
votre douce voix, répliqua Mme Vachette déchaïînée. Le contremaître 
va se fâcher : il nous a défendus de parlementer. 

— Je désire parler à l'ingénieur général Vachette, dis-je. 

— L’ingénieur Vachette a été arrêté et n’est pas responsable de ce 
qui nous arrive. Contre la violence, nul ne peut rien. 

— Écoutez, ma brave dame, je. 

— Je ne suis pas votre brave dame et je vous préviens : à la 
première sonnerie d'alarme, le contremaître et ses amis font exploser 
les installations ; l’explosion provoque une désintégration atomique, 
qui se communique à l’uranium de la mine, et la plus belle explosion 
nucléaire du siècle vous reste sur la conscience et sur l’estomac. Les 
seuls à n’en pas pâtir, ce sera nous. Nous avons des abris 
antiatomiques avec tout le confort moderne, et nous pouvons y tenir 
pendant un mois sans la moindre privation. Mettez ça dans votre pipe, 
mon bonhomme, et fumez-le ! » 

Damba Damba se précipita, toujours torse nu chez le colonel 
Chibani. 

« À quoi dois-je l'honneur de votre visite ? » demanda le colonel en 
portant son mouchoir parfumé à ses narines. 

Le chef de l’État exposa la situation. 

« Que faire ? demanda-t-il. Ah ! par moments, mon cher ami, je 
regrette de vous avoir écouté. J'étais plus heureux quand je n'étais que 
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ministre de la Police d’Andronymos. 

— Cessez de dire des bêtises, répondit durement Chibani. 
Commencez par rappeler immédiatement vos automitrailleuses. 

— Quoi ? s’indigna Damba Damba. Céder devant je ne sais quel 
contremaître ? » 

Chibani se pencha vers lui. 

« Mettez-vous bien dans la tête, mon cher président, que, si vous 
laissez exploser le Complexe Uranium, ni vous ni la Côte-d’Ébène ne 
m'intéresseront plus et que je vous laisserai tomber comme une vieille 
chaussette. 

— Entendu, entendu, dit précipitamment le chef de l’État. Vous ne 
croyez tout de même pas à la possibilité matérielle de la réalisation des 
menaces proférées par mes interlocuteurs ? Le Complexe sautera peut- 
être, mais il n’y aura pas de réaction en chaîne, pas d’explosion 
nucléaire, pas de retombées ? Bref, la ville ne sera pas touchée ? 

— Mon cher, fit le colonel impatienté, si Vachette avait préparé le 
sabotage, je serais de votre avis : les ingénieurs généraux français 
savent généralement ce qu'ils font. Mais un contremaître fanatisé !.… 
Avec ces gens-là, n'importe quoi peut arriver. Rappelez 
immédiatement vos détachements, et prêtez-moi votre hélicoptère. 

— Que comptez-vous en faire ? 

— Votre interlocutrice a parlé de sonneries d’alarme. Ces sonneries 
seront vraisemblablement déclenchées si on touche à la grille 
d'enceinte. L’hélicoptère, survolant cette grille, nous préservera de ce 
risque. Une bonne équipe de déminage pénétrant dans le Complexe 
sans être repérée ne mettra probablement pas plus de deux heures à 
trouver les circuits de sabotage et à les cisailler un par un. Quand 
l’exploseur que l'ennemi a dû installer dans un des abris 
antiatomiques ne sera plus relié qu’à des fils coupés, vous prendrez 
possession du Complexe sans coup férir. Alors vous pourrez 
parlementer avec le personnel enfermé dans les abris, et, d'ici 
quelques heures, je vous garantis que tout le monde se sera rendu. 
Allons, dépêchez-vous d’appeler vos automitrailleuses à la radio et 
d'arrêter leur progression. » 

Damba Damba se laissa convaincre par le colonel, et, comme 
l'entretien avait eu lieu de vive voix, Sophie n’en fut pas avertie, et ne 
put prévenir les volontaires du Complexe de l’opération aéroportée qui 
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se préparait contre eux. Au contraire, elle fut ravie d'entendre Damba 
Damba appeler Mme Vachette pour lui dire : 

« Nous pensons que vous reviendrez à de meilleurs sentiments, 
mais, pour vous prouver notre magnanimité ainsi que notre 
longanimité, nous rappelons nos automitrailleuses et vous donnons 
notre parole de ne plus rien entreprendre contre vous avant d’avoir 
pris contact avec vos nouveaux chefs. » 

Cependant l’hélicoptère, portant l’équipe de déminage, décollait 
déjà dans la cour sud du palais. 
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LA VIEILLE porte céda du premier coup à l’énergique impulsion du 
levier que maniait Sosthène. 

« Doucement ! » souffla Langelot, en la maintenant debout. 

Naboswendé, souple comme un serpent, s'était déjà glissé à 
l’intérieur. 

Il se trouva dans la salle circulaire au milieu de laquelle s’ouvrait le 
puits dans lequel donnaient les cachots. Un gardien, surpris par le 
changement de lumière, venait de se retourner vers la porte. 

« Les croco... » commença-t-il. 

La crosse de la mitraillette Thompson que portait le parachutiste 
s’abattit sur son crâne, et il s’effondra sans avoir donné l'alerte. 

Langelot était entré à son tour. Il se plaça face à l'entrée intérieure 
de la prison, pour parer à toute intervention. Naboswendé, lui, 
descendit rapidement l'escalier qui menait aux cellules, abattant à 
mesure qu’il descendaït les ampoules électriques, pour qu'aucun des 
prisonniers ni des moutons ne püût deviner ce qui se passait. 

En quelques instants, la prison fut plongée dans une nuit absolue, 
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sans que l’éveil eût été donné. 

Mais voyant se déplacer la torche électrique de Naboswendé, les 
prisonniers crurent leur dernière heure venue : un gardien, pensaient- 
il, venait ouvrir leurs grilles pour permettre aux crocodiles de venir les 
dévorer dès que la prison aurait été inondée. Un concert de 
supplications et d’imprécations s’éleva. 

Le parachutiste atteignit la cellule numéro 7. Ayant précédemment 
emprunté le costume d’un gardien, il lui avait aussi emprunté ses clefs. 
Aussi pénétra-t-il sans difficulté dans l’étroit réduit où le président 
Andronymos, solitaire et calme, attendait son destin. 

« Monsieur Andronymos, chuchota Naboswendé, venez vite. » 

Il en coûtait au loyal officier de ne pas expliquer au président qu'il 
allait être libre dans quelques instants, mais Langelot avait exigé cette 
mise en scène : le président, avec la générosité qu’on lui connaissait, 
pouvait refuser d’être libéré alors que tous ses amis restaient en 
prison. Puis, si les moutons devinaient la libération, qui les 
empêcherait de déclencher une alerte ? Et alors, dans un mouvement 
de rage impuissante, Damba Damba ne ferait-il pas crocodiliser les 
prisonniers ? 

Le président Andronymos se leva. Il ne pouvait déployer sa haute 
taille dans sa cellule surbaissée, mais ïl avait si grand air 
naturellement que, même plié en deux, il ne paraissait pas humilié. 

« Allons », dit-il simplement. 

Lorsqu'il se trouva sur l'escalier, au milieu du puits, il éleva la voix. 
Et ses cordes vocales étaient si puissantes, sa caisse de résonance si 
volumineuse, qu’il n’eut pas de mal à couvrir les gémissements des 
autres prisonniers. 

« Mes amis ! proclama-t-il d’une voix tonnante. Je ne sais pas où 
l’on m’emmène, mais où que j'aille, quoi qu’il m'arrive, je sais que 
vous, qui me survivrez, ne cesserez pas d'aimer et de servir la Côte- 
d’Ébène, aussi héroïquement que vous l’avez fait jusqu'ici. » 

Des sanglots lui répondirent, mais sa voix couvrit les sanglots 
comme le reste. 

« Je ne veux pas partir, tonna-t-il, avec un son de tristesse dans les 
oreilles. Je veux être accompagné par un chant de courage, promettant 
à notre peuple les victoires futures qu’il mérite ! » 

Et le président Andronymos entonna le premier l'hymne national 
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ébénois. Trois cents voix le reprirent après lui. Montant des entrailles 
de la terre, l'hymne roula jusqu’au poste de garde, remplit les locaux 
où se poursuivaient d’inlassables interrogatoires, et vint même retentir 
aux oreilles de Damba Damba dans son bureau. Mais, avec l’opération 
Uranium, les nouvelles reçues du Complexe, et la mise sur pied de 
l'opération Déminage, personne ne s’en préoccupa, sauf un policier 
consciencieux qui vint voir ce qui se passait dans la prison. 

« Qu’y a-t-il ? demanda le policier en voyant le puits et ses cachots 
plongés dans les ténèbres. 

— Des agents spéciaux du détachement d'urgence numéro 1 sont 
venus chercher le prisonnier Andronymos, et ils ont éteint les 
lumières, pour que les autres détenus ne s’aperçoivent de rien », lui 
expliqua Langelot à l'oreille. 

Naboswendé guida le président, avec une courtoisie dont 
M. Andronymos s’étonna, croyant qu’elle était celle d’un geôlier, 
jusqu’à la porte de bois donnant dans la caisse qui commençait à 
s’emplir d’eau, et s’enfonça un peu plus sous son poids. 

Le président entrant dans la caisse, sentit l’eau autour de ses 
chevilles, respira le bon air nocturne qui lui parut divin après 
l’atmosphère empestée de la prison, et demanda : 


« Où m’emmenez-vous ? 
— Si monsieur le président veut bien me donner la main ? » fit au- 
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dessus de lui la voix pointue de Sosthène. 

Tiré par Sosthène, poussé par Naboswendé, l’énorme président — 
qui, par bonheur pour ses amis, avait quelque peu maigri pendant ces 
jours d'angoisse et de famine — fut hissé dans le bateau. 

Langelot fermait la marche. La caisse avait été déplacée par 
l’embarquement du président, et l’eau commençait à entrer dans la 
prison. Il fallut remettre en place la porte, et bourrer toutes les fentes 
avec des restes d’étoupe, pour que la prison ne fût pas inondée. 

« Que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ? demanda M. Andronymos. 

— [Lieutenant Naboswendé, 1% régiment parachutiste de Côte- 
d'Ébène. 

— Sous-lieutenant Langelot, Service National d'Information 
Fonctionnelle. 

— Sosthène Valdombreuse, sans références. 

— Mais je vous connais tous, s’étonna le président qui commençait 
à comprendre qu’il venait d’avoir été enlevé à la barbe de ses 
bourreaux. Langelot ! Je vous devais déjà la vie de ma fille, et 
maintenant, je vous dois la mienne. 

— Vous devez la vôtre au lieutenant Rigobert Naboswendé, 
répondit Langelot. 

— Pas du tout, protesta le parachutiste. Moi, je me serais fait tuer 
avec vous, mais je n’aurais pas su vous libérer. 

— Cessez donc de vous faire des politesses, messieurs ! souffla 
Sosthène. La voix de M. le président porte à trois mille, et les 
sentinelles se trouvent à moins de cinq brasses ! D'ailleurs, si 
quelqu'un doit quelque chose à qui que ce soit, c’est sûrement à 
Mile Sophie, qui court plus de dangers que nous tous réunis. » 

Flic-floc. Il était plus difficile, au retour, de prendre les précautions 
indispensables. Néanmoins, le yacht réussit à doubler la jetée sud et à 
rejoindre le port, sans être interpellé. 

« D’après nos renseignements, dit Langelot au président, l’armée, 
qui campe en montagne, demeure un sujet d'inquiétude pour le 
nouveau régime. Nous pourrions peut-être tenter un grand coup et 
essayer de rallier les troupes à votre personne ? 

— Certainement, dit M. Andronymos. Nous les rallierons, non pas à 
ma personne, mais à la Côte-d’Ébène. » 

On se tassa dans l’Alpine : Sosthène au volant, le président près de 
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lui, Langelot et Naboswendé derrière, leurs mitraillettes braquées sur 
la nuit. 

À la sortie de Koubako, on tomba sur un barrage de police. Des 
projecteurs brillèrent, et une voix cria : 

« Halte ! » 

Sosthène enfonça l’accélérateur. Les deux Thompson crachèrent 
chacune une rafale de 11,43, calibre fort convaincant. La police riposta 
mollement, et l’Alpine, sans autres difficultés, prit le chemin de la 
montagne. 

Il fallut près de deux heures de route pour atteindre le plateau où 
campait l’armée ébénoise, qui, la (Côte-d'Ébène n'ayant pas 
d'intentions agressives, se limitait d’ailleurs à une division mixte, 
comptant douze mille hommes en tout. Jamais Langelot n’avait roulé à 
travers la jungle, et les barrissements et les rugissements qu'il 
entendait au loin l’intriguaient sans cesse, malgré la situation 
dramatique où il se trouvait. 

Enfin on déboucha sur le plateau. Un phare s’alluma, éclairant une 
barrière de fil de fer barbelé. Une sentinelle cria : 

« Halte-là. Qui vive ? » 

L’Alpine freina brusquement. 

« Le président de la République ! claironna triomphalement 
Naboswendé. 

— Sans blague ! » répliqua la sentinelle en s’approchant. 

Mais lorsque le factionnaire reconnut le visage grave du président 
Andronymos, il se mit à bégayer et finit par présenter les armes. 

« On ne rend pas les honneurs la nuit, imbécile ! Ouvre la 
barrière ! » ordonna le parachutiste. 

L’Alpine entra dans le camp. De place en place, ses phares 
rencontraient un poteau indicateur : Transmissions, Cuisines, Génie, 
Infirmerie, P.C.... 

La voiture prit le chemin du P.C., qui consistait en quatre vastes 
guitounes. Sous l’une d’entre elles brillait encore de la lumière, bien 
qu'il fût deux heures du matin. 

Le général — qui n’était encore que colonel quand Naboswendé 
avait essayé de l’arrêter — et trois officiers supérieurs discutaient 
ferme. 

« Le gouvernement révolutionnaire nous maintient en 
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nomadisation parce qu'il a peur de nous ! affirmait le colonel qui avait 
pris le commandement du régiment de parachutistes. Mon général, 
mes gars ne sont pas contents. Ils demandent des explications. Ils 
savent que la police pend et mitraille à Koubako, et ils sont inquiets 
pour leurs familles. 

— Moi, dit le commandant artilleur, je ne connais rien à la 
politique, mais je sais que Damba Damba est un coquin, et je suis 
persuadé qu'il a agi pour faire plaisir à d’autres coquins ! 

— Nous n’avons toujours pas été rassurés sur le sort du président 
Andronymos, remarqua le colonel fantassin. Nous aurons des 
mutineries un de ces jours : je vous aurai prévenu. 

— Messieurs, messieurs, intervint le général, vous oubliez que le 
devoir d’un militaire est toujours clair : il suffit d’obéir aux ordres. Eh 
bien, les ordres que je reçois, moi, du président de la République... » 

À ce moment, les talons de la sentinelle qui gardait la guitoune 
claquèrent dans la nuit. Un pan de la guitoune fut soulevé, et une voix 
de commandement — celle du lieutenant Naboswendé — ordonna : 

« À vos rangs, fixe ! » 

Les quatre officiers noirs bondirent. 

Le président Andronymos entra sous la guitoune, suivi par 
Naboswendé et Langelot en armes. 

« Mon... mon... sieur le président, balbutia le général. Je... ne... ne... 

— Colonel, lui dit froidement le président, vous prendrez les arrêts 
sous votre tente. Monsieur, ajouta-t-il, en se tournant vers le colonel 
commandant les parachutistes, veuillez mettre immédiatement à ma 
disposition vos deux hélicoptères d'intervention. Le capitaine... — il 
répéta : le capitaine — Naboswendé prendra le commandement de cet 
élément. De votre côté, vous prendrez le commandement de 
l’ensemble de la division et vous ferez mouvement vers la frontière 
Nord-Est. Une invasion étrangère nous menace de ce côté, d’après les 
renseignements que je tiens du capitaine Naboswendé et de notre ami 
français, le sous-lieutenant Langelot. Exécution. » 

L'autorité n'avait jamais fait défaut au président Andronymos. Mais 
aujourd’hui, avec son grand visage noir émacié par l’angoisse, sa voix 
durcie par les dangers que courait son pays, il en avait plus que jamais. 
Et même si quelqu'un avait eu envie de lui désobéir, les grosses 
Thompson avec lesquelles jouaient l'énorme Naboswendé et le petit 
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Langelot l’auraient fait réfléchir à deux fois. 

« À vos ordres, monsieur le président, fit le colonel. Permettez-moi 
de vous féliciter pour le tour heureux que prennent les événements. 

— Les événements prennent le tour que leur donnent les gens 
courageux », répondit Andronymos avec un regard de vrai chef pour 
ses deux gardes-du-corps, le Noir et le Blanc. 
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AU PALAIS, on n'avait pas encore remarqué la libération du 
président Andronymos, la nouvelle s’étant rapidement répandue qu'il 
avait été emmené par des agents spéciaux, probablement pour être 
crocodilisé discrètement. 

Les automitrailleuses et les détachements d'urgence étaient rentrés 
au palais, mais demeuraient en état d'alerte. L’hélicoptère de Damba 
Damba s'était posé au beau milieu du Complexe Uranium, et l’équipe 
de déminage envoyait des comptes rendus par radio au colonel 
Chibani. 

« Identifié et cisaillé deux fils électriques... Déminé les abords de la 
mine... Cisaillé deux fils sortant du réacteur. » 

Il était trois heures du matin lorsque le chef démineur déclara : 

« Tous les circuits d’explosion identifiés ont été éliminés. Ils 
aboutissaient à l’abri antiatomique F. Aucun autre fil ne paraît en 
sortir ; aucun autre endroit miné n’a été repéré. Tout porte à croire 
que le Complexe Uranium ne peut plus être saboté. 

— Bon travail, commenta Chibani. Repliez-vous sur le palais. » 
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À ce moment, il entendit un vrombissement caractéristique et, 
allant à la fenêtre, vit quatre points rouges allumés dans la nuit piquer 
droit sur Koubako. 

Il saisit son téléphone et demanda le numéro 001. 

Sophie commençait à en avoir assez de jouer les téléphonistes 
modèles. Elle écoutait bien les communications qui lui paraissaient les 
plus intéressantes, mais comme tous les contacts avec les 
automitrailleuses et avec l’équipe de déminage se faisaient par radio, 
elle se disait qu’elle ne servait plus à grand-chose. 

D'autre part, elle s'était accoutumée à son local, et avait constaté 
que personne ne venait la déranger. 

« De toute façon, se dit-elle, ou bien nous sommes tous morts 
d'avance, ou bien Langelot va être bientôt là. On va s’amuser. » 

Chibani interpellait le chef d’État : 

« Quels sont ces hélicoptères qui foncent sur nous ? 

— Je ne sais pas, mon colonel, répondit une voix ensommeillée. Ici, 
c’est le chef cuisinier. » 

Damba Damba aussi avait vu les points rouges, et demandait 
le 005. 

« AIT, Chibani ? Est-ce que ce sont vos gens qui... ? 

— Ici, ce n’est pas Chibani ! répliqua le correspondant indigné. Ici, 
c’est le commissaire Cambara, et je voudrais bien savoir qui se permet 
de le réveiller en pleine nuït ! » 

La première banane se posa derrière la station-service de van 
Boberinghe, et, tandis que les parachutistes couraient se poster 
derrière les baobabs où ils mirent leurs mitrailleuses et leurs mortiers 
en batterie, le président Andronymos entra dans le bureau où le Belge 
sommeillait, et ne se réveilla que pour voir le grand homme saisir son 
téléphone et former le numéro du palais. 

« Le président ! balbutia van Boberinghe. Le président est libre, et 
on ne m'avait pas prévenu, savez-vous. 

— Moi, lui répondit Langelot, qui ne lui pardonnaït pas de lui avoir 
refusé des renseignements, je vous préviens d’une chose : c’est que 
vous avez intérêt à faire vos valises. Vous allez être déclaré persona 
non grata demain matin. 

— C’est ce qui finit toujours par arriver aux professionnels, répondit 
van Boberinghe, philosophe. Ne t'inquiète pas, monsieur ; j’ai fait mon 
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beurre ici, je continuerai ailleurs. » 

Sophie répondait à l’autre bout du fil : 

« Palais présidentiel. 

— Ici, Andronymos, fit le président. 

— Ah ! Monsieur le président, je suis si heureuse, si heureuse. Et 
Langelot, est-il sain et sauf ? Et Sosthène ? 

— Mademoiselle, tout le monde va bien et s'ennuie de vous, 
répondit le président. Je vous remercierai plus tard pour ce que vous 
avez fait pour la Côte-d’Ébène. Pouvez-vous me brancher maintenant 
sur l’interphone ? Cela m'évitera de faire couler trop de sang. 

— Vous êtes branché, monsieur le président. » 

Simultanément, toutes les sonneries de tous les téléphones du 
palais retentirent. On les entendit jusque dans la station-service qui 
venait d’éteindre ses feux. 

« Ici Andronymos, tonna le président. Le palais est encerclé, et je 
peux dès maintenant vous écraser sous les obus de mortier et les 
roquettes de bazooka. Néanmoins, je promets la vie sauve à tous ceux 
d’entre vous qui n’ont pas de violences personnelles à se reprocher et 
qui sortiront immédiatement en mettant bas les armes. À cela, je mets 
une condition : que les prisonniers ne soient pas molestés. 

— Nous sommes trahis ! » cria Damba Damba. 

Il raccrocha et, affolé, appela le poste de garde. Ce fut une équipe 
d’interrogatoire qui lui répondit. Le colonel Chibani appelait la 
chambrée de ses basanés, et n’obtenait que le bureau du ministre de 
l'Agriculture. Le poste de garde demandait des ordres et n’en recevait 
pas, ce qui n’avait rien d'étonnant car le chef de poste ne réussissait à 
parler qu’au directeur de la prison, au concierge du musée, et à la 
secrétaire du sous-secrétaire d’État aux relations extérieures. 

La confusion régnait, et Sophie, sans plus s'inquiéter de sa sécurité 
personnelle, mélangeait les fiches du téléphone avec brio. 

Cependant le second hélicoptère s'était posé sur le port, et une 
grosse péniche pleine de parachutistes était venue se placer près de la 
porte de la prison, toujours protégée par son coffrage. 

Tandis que certains policiers ouvraient les grilles et se précipitaient 
à l’extérieur pour se rendre à la clémence du président Andronymos, 
d’autres essayaient de résister. L’inimitié des Noirs et des basanés 
éclatait soudain, et la fusillade crépitait dans les couloirs et les 
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bureaux. 

Le président se tenait derrière les baobabs bordant la station- 
service. 

« Je demande qu’on donne l'assaut au côté nord, par priorité, pour 
dégager Sophie, demanda Langelot. C’est à elle que nous devons notre 
succès. Sans elle, j'aurais fait venir les paras français et, qui sait, nous 
aurions peut-être une guerre civile sur les bras ! De plus, monsieur le 
président, je vous demande l’honneur de commander cet assaut. 

— Capitaine, dit Andronymos à Naboswendé, mettez une section 
aux ordres du sous-lieutenant. 

— Je vous accompagne ! » annonça Sosthène qui s'était fait prêter — 
modestement — un fusil-mitrailleur 24-29 ! 

Damba Damba, se jugeant perdu, essaya de fuir par le fleuve. Il 
sortit du palais par une poterne donnant sur l’une des jetées. Personne 
en effet n'avait réussi à lui rendre compte que, de ce côté, des 
parachutistes arrivés en péniche procédaient à la libération des 
prisonniers et bombardaient au mortier le toit du palais. Apercevant 
les parachutistes, il voulut fuir, glissa sur une pierre humide et tomba 
dans l’eau. 

« Pourvu qu'il n’empoisonne pas les crocodiles. » dit un sergent 
parachutiste : ce fut là l’épitaphe du ministre félon. 

Les prisonniers une fois chargés sur la péniche, le coffrage fut 
abandonné, et l’eau se précipita dans l’immonde prison, suivie d’une 
multitude de crocodiles affamés de chair humaine. 

Comme le rez-de-chaussée du palais s’était, depuis sa construction, 
légèrement affaissé, le fleuve s’y déversa après avoir empli la prison et, 
bientôt, d'immenses sauriens aux mâchoires cliquetantes envahirent 
les couloirs inondés du palais, semant la panique parmi ses derniers 
défenseurs. Les grands corps écaillés bousculaient les meubles, les 
queues gigantesques fracassaient les portes, les gueules s’ouvraient à 
la verticale et se refermaient sur les cuisses ou les épaules de leurs 
victimes. Certains crocodiles tentaient même de se hisser sur les 
escaliers, et le colonel Chibani en tua un à coups de pistolet en 
descendant de son bureau. 

Le colonel Chibani n’espérait plus sauver sa cause ni sa vie. Mais il 
désirait se venger. Une telle confusion au téléphone ne pouvait avoir 
résulté que d’un sabotage conscient et même malicieux, qui ne devait 
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pas rester impuni. 

À grands pas, le colonel suivit le couloir qui aboutissait à la porte 
marquée « Entrée interdite ». Il saisit la poignée de cette porte. Elle 
résista. Il vida un chargeur dans la serrure, changea de chargeur, et 
poussa la porte, qui s’ouvrit. 

Sophie se retourna. Elle vit, rien qu’à la mine du colonel, que son 
stratagème avait été découvert. Saisissant le tabouret sur lequel elle 
était assise, elle le jeta contre le central, pour achever son œuvre de 
sabotage. 

« Très bien, dit le colonel. Vous êtes une fille courageuse. 
N’empêche que vous nous avez perdus. Et, pour cela, vous mourrez 
lentement... » 

Sa moustache en accolade s’arrondit au-dessus de ses lèvres 
minces, et il tendit le bras, jouissant pleinement de la terreur qu’il 
inspirait et que Sophie essayait en vain de lui cacher. 

Il en jouit une seconde de trop. 

Il y eut une galopade dans le couloir, des rafales d’armes 
automatiques, et le colonel Chibani roula au sol, sans avoir tiré un 
coup de feu. 

« Merci, petit frère, cria Sophie en se jetant au cou de Langelot. 

— Mademoiselle, dit Sosthène, je réclame ma part : j'ai fait le coup 
de feu aussi. » 

Il l’eut, sa part, et peut-être même un peu plus. 

Le président Andronymos entrait à son tour dans le palais 
reconquis. Les automitrailleuses incendiées fumaient dans la cour, les 
parachutistes patrouillaient les couloirs, n’ayant plus guère que des 
crocodiles à mitrailler et, tout autour, la ville de Koubako s’éveillait à 
son bonheur retrouvé. 

Le président et ses sauveurs immédiats se rassemblèrent dans le 
vaste bureau blanc où traïînait encore une bouteille de rhum, 
abandonnée par M. Damba Damba. 

« Je vais immédiatement prendre l'hélicoptère pour aller remercier 
nos amis du Complexe Uranium, déclara le président. Je compte 
récompenser personnellement les trois volontaires que le sous- 
lieutenant Langelot me désignera. J'aurai aussi quelques mots à dire 
en privé au capitaine Naboswendé. Que puis-je pour vous, monsieur 
Valdombreuse ? 
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— Oh ! rien de particulier, monsieur le président. Vous pourriez 
essayer de me raccommoder avec mon père, qui m'en veut toujours. 

— Je m'y emploierai de mon mieux, je vous le promets. Et vous, 
mademoiselle Vachette, y a-t-il une façon de vous exprimer ma 
gratitude ? » 

Sophie rougit beaucoup. 

« Puis-je vraiment vous demander n'importe quoi, monsieur le 
président ? 

— N'importe quoi qu’il dépende de moi d'accorder. 

— Alors, dit gaiement Sophie, allons tous ensemble réveiller le 
personnel de l’Hôtel Atlantique, et fêtons votre victoire, monsieur le 
président, en mangeant une glace grosse, grosse, grosse comme ça ! 

— Faveur accordée », fit le président en riant. 

On se dirigea vers les voitures. En ville, toutes les fenêtres 
s’éclairaient, toutes les cloches sonnaient, et les citadins enthousiastes 
improvisaient un concert triomphal où les marmites entrechoquées 
sur un rythme de tam-tam semblaient jouer le rôle principal. 

Sophie marchait entre Langelot et Sosthène, et Langelot se disait, 
avec beaucoup d’admiration et un peu de mélancolie : 

« Moi, qui n’ai pas de sœur, si j'en avais une comme ça, je serais 
satisfait. » 
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RERE 


Voir Langelot et l’Inconnue. 


Voir Langelot et l’'Inconnue. 
Voir Langelot et l’'Inconnue. 


Voir Langelot et l’'Inconnue. 
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